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I. Voyage de Vienne à Belgrade Ù à Kilia-
nova , */d/ij le pays des Tartares Bud\iacs 
& Nogiis dans la Crimée > & de Kaffu à 
Conftantinople 9 au travers de la mer 
Noire ; avec le retour à Vienne 9 par 
Trieft* Fait dans les années 1768 * 1769 
& 1770 , par NICOLAS - ERNEST 
KLEEMAN. On y a joint la defeription 
des chofes les plus remarquables concer* 
nant la Crimée. Traduit de l'allemand. 
A iVeuehatel, de l'imprimerie de la <So-
ciété Typographique , 1780PvoL in-8°. 

JLE voyage dont j'entreprends ici de ren­
dre compte, ne reflemble guère à ceux donc 
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j'ai eu précédemment occafion de parler. Ce 
ne font pas des naturaliftes , des obferva-
teurs, des philofophes, à la fagacité defquels 
tien n'échappe , dont l'œil exercé veut tout 
pénétrer, qui ne voyagent que pour aug­
menter le tréfor des connaiifances humaines. 
Ce n'eft pas un amateur enthoufiafte du beau 
«h tout genre, dont la vive & brillante ima-
gination embellit & anime les récits. Ce n'eft 
ni un Gmeltn, ni un Pallas, ni un Sherlock, 
que notre Kleeman. C'elt tout fimplement 
un marchand qui, voyageant pour les affai­
res de fon commerce , raconte d'abord fes 
aventures , puis raflèmble fous certains chefs, 
à la fuite de fon journal, fes obfervations-
les plus remarquables. 
- Les voyageurs de ce genre ont leur mé­
rite. Si d'un côté ils n'obfervent que par 
occafion , d'un autre côté ils ne cherchent 
pas a voir de telle ou telle manière: ils pré-
Tentent les objets , finon toujours tels qu'ils 
font, au moins tels qu'ils paraiiTcnt être : ils 
n'iront pas déterrer des vérités nouvelles; 
mais ils vous diront fidèlement toutes celles 
qui, fans beaucoup de recherches, viendront 
s'offrir à eux. Cherchez ailleurs de l'élé­
gance , de la chaleur, de belles deferiptions , 
des choies approfondies : vous ne trouverez 
chez eux qu'une relation toute unie : ils ne 
font que voyageurs. 
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C'en eft afTez pour qu'on les; life, fur-tout 
lorfqu'ils nous parlent d'un pays auifi peu 
connu que la Crimée: la curiofité nous rend 
coulans fur le ftyle, & l'on écoute toujours' 
avec intérêt quelqu'un qui vient de loin. 

D'ailleurs il ne faut pas fe reprcfbmer 
Kleeoian comme un de ces marchands (r 
fort enfoncés dans leur commerce que hors» 
de cette unique & grande feience de s'enri­
chir ils font tout-à-fait hors de leur Ipherc; 
qui ne favent que vendre, acheter, fpéculer, 
négocier, calculer, & méprifènt généreufe-
ment tout le refte ; qui, jour & nuit pen­
fant & rêvant,ne roulent dans leur çete que 
projets & affaires, & avec qui il faut abfo-
lument parler de commerce, li l'on veut en 
avoir un mot de bon fens. 
, On peut être marchand & curieux, mar­
chand & in(h*uit : Kleeman eft l'un & l'autre. 
Il veut tout voir ; il regarde fans qu'il y aie 
fe moindre profit à regarder. Il fait la géo­
graphie, il fait l'hiftoire ancienne, il fait le-
latin, il a lu fon Ovide , il le cite. Au bord 
de la mer Noire, dont un vent glacé corn* 
mence à geler la furface, au milieu des amas 
de neige & des plaines de glace , expofe à 
toutes les rigueurs d'un froid pénétrant, fous 
un ciel plombé que ne vient point azurer la 
lumière, il fe rappelle fort à propos les la-
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mentables élégies que ce trifte féjour in t 
pirait au poète latin. 

D'après ce que je viens de vous dire, lec-
teur , vous pouvez juger vous-même avec 
aflez de connaiffance de caufe du voyage de 
Kleeman, & voir fi cette le&ure vous con­
vient ou non. Il faut pourtant vous en dire 
quelque chofe de plus. 

Je ne ferai pas long fur fon journal, quoi­
que les dix-neuf chapitres qui le compoferit 
rempliflent cent quatre-vingt-huit pages. 

Au lieu de defcriptions pittorefques & 
pçétiques, au lieu d'obfervations d'hiftoire 
naturelle, on n'entend parler dans cette re­
lation que des mauvaifes auberges, des che* 
mins déteftables, des villes mal bâties & 
ruinées , que Kleeman a trouvées fur fa 
route. Il n'eft queftion que des vexations 
des douaniers, de l'infolence des Janiflaires ̂  
des fripponneries des Arméniens. Jamais 
voyageur ne fut plus malencontreux que le 
pauvre Nicolas-Erneft Kleeman, 

Il avait au refte bien mal pris fon tems 
pour voyager. La Ruffic & la Porte étaient 
en guerre. Leurs armées également redou­
tables , également pillardes , erraient dans le 
voifinage de la Crimée: des bruits de guerre 
6 des alarmes continuelles effrayaient notre 
voyageur ; fans cefle il tremblait pour ièft 
marchandises & pour fa vie. 
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Pat-tout il trouvé (tes dangers. Sur le 

Danube, en fe promenant fur le bord de la 
barque avec des pantouffies neuves , le pied 
lui gliffe, il tombe dans le fleuve, & le voilà 
en rifquè de fe noyer. Arrivé chez fon inter­
prète , cet interprète fe trouve être un frip-
pon, qui lui vole fon argent & fes papiers, 
& qui de plus veut le battre : heuretjfement^ 
Kleeman eft le plus fort, & lui donne tant 
de coups fur fon vilain vif âge y qu9il ne tarde 
pas à être couvert de fang , au point de 
pouvoir à peine faire ufage de fes yeux T 
fuccès glorieux , auquel le lefteur prend 
beaucoup de part. C'eft ainfi que dans Vir­
gile le héros Entellès renvoie à demi-mort 
le préfomptueux Darès , qui avait ofé le 
défier au combat du cefte. Mais ici le vaincu 
revient à la charge, & va elfayer de fe venger 
fur fon vainqueur quand il eft endormi. Il 
le faifit à la gorge ; & fi notre héros ne fe 
fût réveillé bien vite & n'eut eu recours à 
fon coutelas, il était étranglé. Voilà, comme 
on voit, de tragiques aventures. Kleeman 
n'en a guère d'autres; prefque toujours il a 
à faire à des coquins. Les plus honnêtes gens 
qu'il rencontre fur fa route, ce font encore 
les Tartares. 

Affuroment ce journal ne donnera à per­
sonne l'envie de voyager, du moins en 
Crimée; & l'épigraphe qui lui conviendrait 

A iv 



fr JOURNAL HELVETIQUE; 

le mieux ferait ce vers de La fontaine : 
Refte dans ton pays, par la nature inftruit. 

C'en eft la morale. 
. Le récit de notre voyageur eft de tems 

en tems entre-mêlc de quelques réflexions : 
en voici une , qu'un, journalifte exad ne 
peut fe difpenfer de rapporter. cc Le kati 
avait perdu depuis un an quarante-ilx de fes 
femmes. Combien de gens parmi nous, obli­
gés de fe contenter pour toute leur vie d'une 
feule femme! Et la mort peut tout-a-coup 
en enlever à ce prince un fi grand nombre 
fans qu'il y parailiè! „ La remarque e(t plai­
dante, & cette exclamation douloureufe fait 
un très-bon effet. 

Ailleurs , en parlant des mauvais repas 
qu'il a payés fort cher à des cabaretiers mal­
propres & brutaux , il prévient prudemment 
Je reproche qu'on fait aux voyageurs de par­
ler trop fouvent des auberges & de ce qu'on 
leur y a fervi. " J'avoue, dit-il, que dans ie 
fond cela intércrTe fort peu le le&eur , & les 
critiques ont en quelque façon raifon. Jl n'en 
eft cependant pas moins vrai que Peftomac 
a fes droits. „ Principe inconteftable, qui 
donne à tout voyageur le droit de fé plaindre 
à fes lecteurs, quand on lui fait faire trop 
mauvaife chère fur fa route. 

On fe tromperait cependant, je dois le 
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dirù-y fi Ton croyait qu'il n'y a rien d'inté-
reriant dans ce journal. C'eit, encore une 
fois , une fimple relation de voyage, qui de­
vient in téreifante toutes les fois que les objets 
eux-mêmes le font, & qui celle de l'être lorC-
qu'ils ne le font plus. 

Il y a, par exemple, un endroit où le 
Danube, reiferré entre des rocs efcarpés, 
précipite fes ondes avec un bruit effrayant: 
quoiqu'il y ait peu de danger, on ne fait point 
ce trajet fans crainte. Kleeman rend, ce me 
femble, avec intérêt cette fituation. " Les 
vagues commençaient à devenir très-grofles 
& très-agitées, quoique l'on ne découvrit 
point encore les malles de rochers. Elles fai-
faier.t un fi grand bruit, qu'il était, impôt 
fible d'entendre les cris des bateliers qui 

.étaient obligés de le parler par figues... Je 
regardais les mafles énormes de pierres, & 
les efpaces ferrés, au travers defquels l'eau 
le précipitait en bouillonnant. La barque 
yolait comme un trait, tantôt droite, d'au­
tres fois en-travers ; les vagues y entraient 
de toutes parts : à peine avions-nous franchi 
un gouffre, que nous en appercevions de 
nouveaux qu'il était impotfible d'éviter. 
Nous avons été près d'un quart-d'heure dans 
cette fituation pénible : pendant tout ce tems 
je n'ai entendu que le mugiifement des va­
gues v& des cris continuels d'Allah/& On 
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fait que ce mot fignifie Dieu ; c'eft l'invoCfl-' 
tion ordinaire des Turcs quand ils fe croient 
en danger. 

Ce récit n'eft pas poétique, je le fais ; mais 
la chofe elle-même eft poétique. Le ftyle du 
voyageur n'aide point à l'effet, il eft vrai; 
mais auffi n'eft-ce pas fa tâche : il fuffit qu'il 
raconte. Alors, fi vous avez de l'imagination, 
feites vous-même le tableau: vous avez le 
bloc de marbre brut, tirez-en la ftatue. 

II en eft de même des réflexions: fi vous 
êtes philofophe, faites-les. Kleeman vous 
dira que les habitans de la Crimée vivent 
fort Iong«tems,que dans l'âge le plus avancé 
ils n'ont pas l'air décrépit. Il ajoutera qu'ils 
n'ont point de médecins, & que tout leur 
art de guérir fe borne à la connaiifance de 
quelques fimples. Ne faurez-vous pas bien 
tirer la conféquence de cela? eft-il befoin 
qu'il vous l'indique ? 

On fe gâte en lisant des voyageurs poètes, 
comme un M. Forfter & quelques autres, 
ou des voyageurs philotophes, qui ne fe bor­
nent pas à voir & à raconter. On perd ainfi 
le vrai goût des relations de voyages.. . Il 
faut convenir que ce n'eft pas une bien grande 
perte. 

Quoi qu'il en foit, citons encore quelques, 
unes des obfervations de Kleeman -, car en 
voilà aiTez & de refte fur fon journal. 
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Il parle avec un peu d'humeur de la mi­
lice Turque, & cela eft bien pardonnable à 
tin pauvre voyageur, qui tout le long de Ton 
voyage tremblait de tomber entre les mains 
de quelque parti de pillards. On fait d'ail­
leurs qu'une armée Turque n'eft en effet 
qu'un amas tumultuaire d'hommes de toute 
efpece, qui, excités par l'efpoir du butin, fe 
raflèmblent au premier fignal fous des dra­
peaux que le premier revers leur fera tout 
auflî ai(ëment abandonner. Sans employer 
la force , fans donner un fou d'engagement, 
le grand-feigneur peut ainfi en peu de jours 
avoir deux cents mille hommes en armes' 
fur fii frontière 5 il fembîe que, comme Pom­
pée , il n'ait qu'à frapper du pied la terre 
pour en faire fortir des légions ; mais quelles 
légions ! On comprend bien qu'elles font in-
difciplinécs & indifciplinables : un bagage 
prodigieux retarde leur marche j tout y eft 
en confufion. Encore aujourd'hui une petite 
armée d'hommes bien difeiplinés diiîipera 
cet effaim de barbares. < 

Un mufulman a-t-il de quoi acheter urç 
cheval & un équipage de cavalier '< le voi'à 
Spahi : n'a-t-ilpas de quoi ? il fe fait Janii-
faire. Voilà donc ce que c'eft que ces redou­
tables Janiflaires, dont le nom feul fait 
trembler. 

Leur équipage eft à la fois terrible, incom-
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mode & plaifant : ils ont fur eux tout un 
arfenal. Une cotte de maille défend leur 
corps; un fabre pend a leur côté, dans une 
ceinture garnie de fes boucles font pafles 
deux piftolets , deux ou trois cartouches, 
un couteau, un poignard, un coutelas ; au-
defTous pend un autre attirail bizarrement 
afforti, des cornets de poudre, des amulettes 
& de quoi fumer. Ils tienneut de plus un 
fufil à la main. 

Dans cet accoutrement, digne du vaillant 
gouverneur de Barataria, un foldat Turc 
s'avance fièrement, perfuadé que le refpect 
& l'épouvante marchent devant lui. Il ne 
craint rien . . . que l'ennemi. 

Tous leurs mouvemens font lents & mal­
adroits. En vain voudrait-on les exercer. 
"Qui pourrait, dit Kleeman, les engager à 
apprendre quelque chofe? Comme muful-
mans, la nacure ne les a-t-elle pas doués de 
toute la fageife humaine & de toute la dex­
térité imaginable? Chacun d'eux n'efl-il pas 
un grand ïèigneur, & peut-il reconnaître un 
maître ? „ La fotte efpece de gens que ces 
Janiilaires ! Si du moins il n'y en ^vait qu'en 
Turquie ! 

Mais parlons des Tartares de Crimée, qui, 
tout voleurs qu'ils font, valent infiniment 
mieux que les Turcs. 

Leur kan, s'il faut l'en croire, defeend de 
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Gengiskan. Ceft la Porte qui le nomme; 
& les MurfeSj ou nobles, ont le droit de le 
confirmer. 

Ce font eux qui forment fa cour, com-
pofent fon confeil, commandent fes arméefc 
& gouvernent avec lui. Il eft fi éloigne d'être 
dcfpote qu'il ne peut déclarer la guerre que 
de leur confemement. 

Comme fes revenus font trop modiques, 
il eft forcé d'avoir recours aux vexations 
pour y fuppléer. Ne vaudrait-il pas mieux 
pour fes peuples payer davantage ? Depuis 
les rois julcju'aux jufticiers de village il y a 
de très-grands inconvéniens à ce que tout 
homme qui fert le public foit mal payé. De 
manière ou d'autre, c'eft toujours le public 
qui paie le furplus, quand ce ne ferait que 
par être mal fervi. Ainfi cette économie eft 
mal entendue. 

On trouvera peut-être aflez fingulier que 
Ja fœur du kan, fous le titre de fultane-uhia, 
jouifle d'une confidération diftinguée , & 
qu'elle ait fes revenus fixes, diftin<fls de ceux 
de fon frère, & indépendans de lui. Aucune 
lbeur de roi ne jouit d'un femblable privilège. 

On fera moins furpris d'appiendre ^ue la 
dépofïtion du kan eft un événement fort 
ordinaire, fur-tout lorfqu'on faura qu'envi­
ron deux cents fultans, ou princes du fang, 
dciceiidus de Gengiskan comme lui, afpirent 
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à le fupplanter, & cabalent à la Porte contre 
lui. Réuiliiïent -ils ? il faut que bien vite & 
fans témoigner à fon fuccelfeur le moindre 
reirentiment, le kan dépofé fe rende au lieu 
de fon exil. 

De pareils fouverains doivent naturelle­
ment gouverner allez mal : ce n'eft pas parmi 
eux qu'on cherchera des pères &pajïeurs des 
peuples. Comment s'attacheraient-ils beau­
coup à leurs fujets? Ils leur demeurent tou­
jours étrangers. Ils ne fongent qu'à jouir à 
la hâte des prérogatives du pouvoir. 

Alienus oves paftor bis muîget in hora. 

Cette devife, dirait M. Linguet, convient à 
tout gouvernement où le fouverain ne peut 
.pas regarder l'état comme fa propriété. 

De tous ces kans, le plusgrand , le plus 
fage, le plus chéri des Tartares, parmi Ie£ 
quels fa mémoire & fa famille font encore 
en vénération, c'cft Gerey , auquel Kleeman 
eut, comme il le dit refpeftueufemcnt, l'hon* 
neur d'être pré/enté. Or qu'était ce Gerey ? 
Un prince voluptueux, prodigue, endetté, 
attirant à foi par toutes fortes de voies l'ar­
gent de fes fujtts & des étrangers. Mais il 
était magnifique, il était poli> il bâtiifait ; il 
avait le projet de policer les mcpurs desTar-
tares*, il avait quelque teincure des fciences 
de l'Europe, de l'aftrQUomie, de la géogra-
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phie, des fortifications, de la chymie... & 
de l'alchymie, qui était fa pailîon ; il le rui­
nait en tentatives pour faire de l'or. Avec 
tout cela, il eût été le Louis XIV, ou, fi 
vous l'aimez mieux, le François premier de 
la petite Tartarie. N'en rions point : je ne 
vois pas que parmi les peuples policés il en 
coûte beaucoup davantage aux fouverains 
de fe faire adorer de leurs fujets Qu'un 
prince ait les petits défauts de Gerey; qu'il 
îbit prodigue de l'argent qu'il extorque, qu'il 
foit voluptueux, ou, comme on s'exprime­
rait en parlant d'un fimple particulier, dé­
bauché, qu'importe? En ett-il moins un 
grand prince ? Un peu d'éclat, un peu d'é­
légance & de goût, un peu de fcience, ra­
chètent bien tout cela. Ce qu'on pardonne­
rait le plus difficilement à un Gerey, s'il 
régnait fur quelque nation policée de notre 
Europe, ce ferait fon goût pour l'alchymie: 
car nous paiTons aifément des vices a nos 
rois 5 mais nous ne 'eur parlons ni des ridi­
cules , ni de la fottife... Mais de quoi vais-
je là me mêler ? 

Cum cancrcm reges.... Cynthius aurem 
Vtllit 8? admonuit. 

J'allais parler des rois ; Apollon me fit taire, 
Arrêtç, me dit*U, arrête, téméraire !.. « 
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Minerve approuva fort ce confeil d'Apollon ; * 

Auifi-tôt je changeai de ton* 

J'ai déjà dit combien Kleeman était con­
tent des Tartares de Crimée ; il va même 
jufqu'à dire : " On ne voit lien de fauvage 
& de barbare en eu*; ils font cas de l'hu­
manité , & la pratiquent, ainii que les autres 
vertus qui raccompagnent ordinairement. » 

Quoique fournis au même gouvernement, 
les Tartares TMogais ne leur reifemblent guère. 
Us font métier de détrouiîèr les patfàns: 
bbfervons cependant que jamais ils ne tuent 
qu'à leur corps défendant. A en juger par les 
relations des voyageurs, on croirait prefque 
le penchant au larcin naturel à l'homme: 
mais par-tout on voit que le meurtre eft 
contre fa nature. 

Rapportons auffi un ufage hofpitalier de 
ces Tartares. Lorfqu'ils ont de belles efcla-
ves, ils invitent les étrangers, fur-tout s'ils 
loin bien faits, f\ avoir commerce avec elles. 
Mais, difons tout, ce n'e(t pas déiintéreife-
nient ; c'eit dans l'efpérance, bien [ a ] ou 
mal fondée, qu'il en naîtra de plus beaux 
efclaves. Kleeman ne dit pas qu'on lui air 
fait à lui-même de paieilles offres : mais il 
— 

[a*\ Phifa.uerie à part, eft-elle mal fondée? 
C'eit une queftion que je propofe aux naturalises» 

conte 
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conte que le médecin Blanchet, homme beau 
& bien fait, s'étant un jour arrêté dans un 
de leurs villages pour y changer de chevaux, 
fut abordé par un honnête Tartare qui le 
pria bien humblement de venir chez lui. 
Blanchet le fuivit, croyant qu'il s'agiflait de 
quelque maladie : c'étaient de jolies efclaves 
qu'on avait à lui préfenter. Après beaucoup 
d'inutiles inftances , à la fin les Tartares, 
indignés de fon impolitefle & de fon peu de 
complaifance, fe mirent à lui crier des in­
jures , jufqu'à ce qu'il fut hors de la portée 
de leur vue. 

Quant aux Arméniens , notre voyageur, 
d'accord en cela avec tous les autres, en dit 
tout le mal imaginable. Son frippon d'inter­
prète était de cette nation, & ne valait guère 
moins que les autres. Kleeman logea quel­
ques jours chez lui, & fut témoin de leurs 
feftins qui durent quelquefois plus d'un jour, 
& dans lefquels, après avoir dévotement 
commencé par la prière, ils s'abandonnent 
aux plus dégoûtans excès de la gourmandife, 
de l'ivrognerie & de l'indécence. 

Un trait de leur ignorance, qui mérite 
d'être rapporté, c'eft qu'ils croient ferme­
ment que la monnoie d'Empire qui abonde 
en Turquie, provient du tribut annuel que 
l'empereur eft obligé de payer au fultan. 
C'eft une bètife \ & aux yeux de Kleeman, 
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fujet de l'empereur, c'eft une impudence. 
Je puis terminer ici mon extrait y car on 

ne trouverait rien de neuf dans ce que dit 
notre voyageur fur la manière dont la jus­
tice eft adminittree en Turquie : chacun lait 
combien elle e(t févere & expéditivej chacun 
fait l'aventure mille fois citée du boulanger 
de Conftantinople , jeté dans fon four parce 
qu'il avait de faux poids -, chacjjui a déjà rai-
iônné à fa manière fur les avantages & les 
inconvéniens d'une femblable adminiftra-
tion. 

Quant à la religion des Turcs , à fa divi-
fion en foixante & dix fedles, à l'intolé­
rance furieufe de chacune de ces fe&es, aux 
jeûnes, aux prières prefcrites par l'Alcoran, 
a la loi de donner en aumônes le quart dô 
fes revenus: nos voyageurs Ruffes nous ont 
fuffilàmment inftruits fur tout cela. Voulez-
votts lavoir de plus, que chacun de ces im-
bécilles mufulmans prétend avoir foixante 
& dix anges gardiens, & que, félon lui, 
cette légion d'efprits fe plaît fur-tout à habi­
ter dans les replis ondoyans d'une barbe 
majeftueufe 'i Voilà des anges bien logés ! 

Vous n'ignorez pas non plus combien les 
femmes ont à fe plaindre de Mahomet. 11 en 
donne à un feul homme autant qu'il peut 
en entretenir \ cet homme a le droit de les 
renvoyer fous le moindre prétexte : jeunes, 



N O V E M B R E 1780. 15 

il les fait fervir à fes plaifirs, fans les appro­
cher de fon cœur j vieilles „ s'il eft galant 
homme, il a la bonté d'en prendre le même 
foin que d'un vieux animal domeftique qui 
ïi'eft plus bon à rien, dont on remplit la 
crèche & qu'on laifle mourir en paix. Le 
faux prophète leur fait porter tout le poids 
de la malédiction prononcée contre Eve, 
dont elles ne fe rèifentent guère à Paris. 
Encore fi après leur mort elles pouvaient 
efpérer d'être admifes parmi les Houris ! Ce 
ferait quelque chofe ; Ninon ( & bien d'au­
tres peut-être) n'eût pas dédaigné cette im­
mortalité. Mais point. Trop heureufes qu'on 
leur permette d'habiter l'avant-cour du pa­
radis , elles pourront, fi cela leur convient, 
s'amufer à contempler par-deifus les murs 
Je fpe&acle, aflez peu réjouiiliint, ce me 
femble, pour elles, des plaifirs des élus. Il 
faut convenir que cette religion mahomé-
tane eft une impertinente, une abominable 
religion. 

Un mot encore, & pour caufe. La défenfe 
de boire du vin eft très-expreffe dans i'Al-
coran , & de bons rnufulmans s'enivrent. 
Comment cela ? Le voici. lis commencent 
par regarder ce précepte, non comme un 
ordre abfolu, mais comme un confeil falu-
taire: puis tout en convenant que ce confeil 
eft fort fage & excellent à (uivre, ils le 

B ii 
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violent fans beaucoup de fcrupule. C'ieft-
ainfi, autant que je puis le voir, que les 
chrétiens obfervent l'Evangile. Et les pré­
dicateurs n'y contribuent-ils point, lorfque, 
cherchant à fe concilier des fuffrages, ils 
propofent comme des avis les préceptes de 
leur Maître ? C'eft un prédicateur fait pour 
avoir la vogue aujourd'hui, je l'avoue, que 
celui qui, ménageant la délicatefle de fes 
auditeurs, eft trop poli pour menacer per-
fonne de l'enfer : mais eft-ce bien le chrit 
tianifme qu'il prêche? Si Jéfus eft le grand 
& fouverain Confeiller, c'eft avec bien de 
Vautorité qu'il confeille. 

J'ai tort peut-être de placer une réflexion 
auffi ferieufe à la fuite d'un extrait dans le 
goût de celui-ci, & je fens qu'on pourra me 
reprocher de paffer trop brufquement du 
plaifant au févere. Mais devais - je laifler 
échapper l'occafîon de dire à mes le&eurs 
une vérité utile ? Suppofons que ce. ne foit 
pas le moment de la dire, y a-t-il quelqu'un 
que cela doive empêcher d'en profiter ? C. 

* s * 
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IL Mémoires de la fociété établie à Genève, 
pour F encouragement des arts & de Va-
griculture y tome premier y féconde partie 9 
in-40 . A Genève , 1780 , imprimés che\ 
Sonnant $ &fe trouvent che\ Chiroly Du-
villard & Bardin. 

Nous annonçons avec empreflement au 
public cet ouvrage utile, & nous voudrions 
que ce Journal fût plus répandu, pour qu'il 
nous fût poflîhle de contribuer davantage à 
eu faire connaître le mérite. 

Tout ce qui était à notre portée dans ce 
recueil, nous l'avons lu avec intérêt > & 
nous préfumons dès lors que des mémoires, 
dont nous ne fommes du tout point juges, 
tels qu'un Ëifai fur les échappemens , un 
Elfai fur les engrenages, méritent l'attention 
du public, & particulièrement des horlogers 

f qui ont approfondi la théorie de leur art. 
Un Effet fur les prés ( car prefque toutes 

les pièces qui forment ce volume fe préfen-
tent fous le citre modefte d'Eflais ) nous a 
paru ce qu'il y avait ici de plus intéreflant 
pour le plus grand nombre des ledeurs. Les 
arts n'intéreflent guère que ceux qui les 
exercent & les cultivent > au lieu que l'agri­
culture intéreffe plus ou moins prefque tous 
les hommes. Je ne fais quel charme femblc 

B iij 
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être attaché aux détails de l'économie rurale : 
fans même qu'on foit cultivateur, ils atta­
chent, peut-être parce qu'en nous rappro­
chant de la nature, ils rappellent à notre 
éfprit des idées agréables. On peut lire le 
Socrate rufiique à peu près comme on lit 
Robinfon, & prefqu'avec autant de pîaitîr. 

Nous avons donc cru pouvoir nous em­
parer de ce morceau , & l'inférer dans nos 
pièces fugitives ; car nous n'aurons vraifem. 
blctb.ement que bien peu de fouferipteurs 
qui veuillent fe procurer ces- mémoires, & 
nous n^en aurons prefque point qui ne foient 
bien ailes de lire cet eifai. Il faut efpérer auffi 
que la fociété des arts de Genève ne trou­
vera pas mauvais ce petit larcin , qui n'a 
pour but que celui même qu'elle fe propofe 
dans tous lès travaux & dans toutes fes re­
cherches, d'être utile. 

Un précis hiftorique des principales opé­
rations de la fociété pendant les deux der­
nières années, fert d'introdu&ion à ce re­
cueil. On y voit avec plaifir le fuccès de 
quelques-unes de fes tentatives pour l'en­
couragement des arts utiles. Une école de 
deflîn d'après nature, dont les élevés éton­
nent par leurs progrès , formera d'habiles 
graveurs en taille-douce; genre d'indultrie 
bien convenable dans une ville où fleurit la 
typographie-, aujourd'hui fur-tout que de 
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belles eftampes font quelquefois le plus grand 
prix d'un ouvrage, & font devenues Porne-
ment prefqu'inféparable de toute édition un 
peu ibignée. 

Il n'elt prefqu'aucun art qui ne puifle 
retirer quelqu'avantage d'une autre inltitu-
tion de la fociété, qui eit celle d'un cours 
annuel, public & gratuit de chymie. C'elt 
une fcience, comme le dit fort ingénieufe-
nient le rédacteur de cette collection, qui 
tient P pour ainfi dire y à tous les arts pa,r 
leurs racines. Déjà les émailleurs ont profité 
de ce cours pour la composition de leurs 
couleurs. 

On fait que le cours apparent du foleil, 
ou, pour parler philofophiquement, la ré-
voiution diurne de la terre n'ert pas une 
mefure exacfle, uniforme & invariable du 
tems; enforte qu'on diftingue le tems vrai 
du tems apparent, & qu'une montre bien 
réglée doit marcher plus régulièrement que 
notre globe ne tourne fur fon axe. Tel eft 
le degré de précifion auquel nous fommes 
parvenus, quoique Virgile ait dit: 

Solem quis dictrtfalfum 
Audeat ? 

Qui pourrait, ô foleil! t'accufer d'impofture t 

Le tems eft venu où les hommes Pont olej 
& le moment du midi n'a plus été le menu 

B iv 
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pour les gens inftruits & rour le vulgaire. 
Or qu'a-t-on fait à Genève ? Tous les jours 
à midi, au vrai midi, un coup frappé fur la 
girofle cloche avertit chacun de régler fa 
montre indépendamment de la trompeufe 
indication du cadran folaire. L'exadtitude a 
été portée au point qu'il n'y a jamais eu 
quatre fécondes d'intervalle entre fiiiftant 
du midi moyen & le coup qui l'indique. Ainfï 
Genève eft aujourd'hui la ville du monde 
où Ton fait le mieux l'heure qu'il eft. 

Il faut propofer cet exemple aux Bâlois, 
qui s'obftinent à conferver l'ufage gothique 
d'être à midi quand il n'eft encore qu'onze 
heures dans le refte du monde chrétien. 
Quelque dangereufe que foit toute innova­
tion , on ne comprend pas trop pourquoi on 
laifle fubfifter cette coutume bizarre, dont 
on ne connaît pas même bien fïirement l'o­
rigine. Que gagne-t-on à fè hâter fi fort, à 
devancer la marche du tems ? Je ne vois à 
cela qu'un avantage, c'eft qu'on en dîne plus 
tôt. On voudra bien me pardonner ce petit 
écart : Genève m'a rappelle Bâte par la raifon 
des contraires, comme une édition bien cor-
redle fait penfer à l'édition la plus fautive 
qu'on connaifTe. 

Ce qui vaut mieux encore que tout cela, 
c'eft l'empreffement avec lequel cette fociété 
amie de l'humanité, a payé d'honneur & de 
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louanges le dévouement généreux de tout 
homme qui a expofé fa vie pour fauver celle 
de fon femblable. Ajoutons à l'honneur du 
magiitrat, que, jaloux d'une Ci noble & fi 
fatisfaifante fonction, il a voulu la remplir 
auffi lui-même envers deux de ces héros 
d'humanité, [ a ] Difons auffi à l'honneur de 
la nation -entière, qu'elle a applaudi avec 
attendriflement aux récompenfes qui leur 
ont été Ci juftemenc décernées. 

A la fuite de cette introduction, l'on eu 
trouve une féconde. Ceit une efpece de dif-
cours préliminaire, de préface générale, dans 
laquelle le réda&eur donne une idée fuc-
cinte des mémoires qui compofcnt cette 
collection. Il s'acquitte de cette tache d'une 
manière Ci fatisfaifante, il préfente tous les 
objets avec tant de précifion , d'intérêt & 
de netteté, fon ftyle a d'ailleurs tant d'agré­
ment , qu'on ne le lit point fans penfer à Fon-
tenelle. . . & ce n'elt pas par la raifon des 
contraires. 

Voici, par exemple, fon début. " La me-
fure du tems eft peut-être un des plus beaux 
chefs-d'œuvres de l'invention humaine. Ce 
torrent des fiecles, que rien n'arrête, qui 
entraîne & engloutit tout dans (à marche 
uniforme & irrcfiltible, dans lequel l'homme 

Ca] Voyez le Journal d'oétobre 1779. 
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nage un inftant, puis difparaît, ce même 
homme a fu le foumettre au calcul, & faifïr 
dans un des modes de la matière la mefure 
unique que lui offrait la nature. 

Le tems, a-t-on dit, ne tombe pas fous 
les fens \ la fucceflîon de nos idées en fait 
feule naître la notion, & cette fucceflîon 
n'eft pas fufceptible de mefure : mais le mou­
vement s'exécute fous nos yeux ; il s'exécute 
dans le tems, & en eft inféparable. Uniifons 
intimement & à jamais ces deux marches: 
attachons au fugitif fubtil & invifible une 
chaîne qu'il dévidera en s'enfuyant, & dont 
fious compterons les anneaux : cherchons 
un mouvement uniforme comme le tems ; 
ils s'écouleront enfemble, & la mefure de ce 
mouvement fera celle du tems même. „ 

En faifant ufage de cette reffource, « h 
méchanique a exécuté & rendu infenfïbles 
les fubdivifions arbitraires ,5 de la durée, les 
heures , les minutes & jufqu'aux fécondes > 
& à force de perfectionner les inftrumens, 
l'homme eft enfin parvenu à furprendre, 
pour ainji dire 9 la nature en faute y à ta 
trouver en défaut. 

S'il eft poflîble d'annoncer avec plus d'inr 
térêc des ouvrages fur l'horlogerie, fi cette 
ingénieufe annonce n'a aucune analogie avec 
la manière de Fontenelle, j'ai eu tort. Au 
refte, fi l'on m'obje&e que Fontenelle par-
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Jâit encore mieux français, j'en conviendrai. 
Il n'eft guère poflîble qu'un Genevois, quel­
que bien qu'il écrive, ( & un Ncuchatelois 
encore à plus forte raifon, je le fens à mer­
veilles ) ait le ftyle auffi français qu'un Fran­
çais. Les purifies de la cour d'Augufte re­
prochaient à Tite-Live fa Patavimté: com­
ment notre français ne s'helvétiferait-û du 
tout point ? 

A l'occafion de l'Eflai fur les prés, on ex­
plique pourquoi la focieté s'eft occupée de 
la iécolce des fourrages, & point de celle 
des bleds : c'eft que celle-ci, quoique fans 
doute beaucoup plus intéreflante en elle-
même , l'eft beaucoup moins pour Genève. 

Cette ville eft trop peuplée pour que ja­
mais le fol ingrat de fon petit territoire, 
quelque bien cultivé qu'il fût, pût lui four­
nir la quantité de bled qui lui eft néceflaire. 
Voici comment on y a fuppléé. 

Dans les années d'abondance, on remplit 
de bled les magafins. C'eft de très-loin qu'on 
•le tire, enforte que celui que Genève acheté 
d'ailleurs de fes voifins n'en eft point ren­
chéri. Ce bled fe maintient toujours à un 
prix moyen, ce qui prévient à la fois & la 
difette & Pexceflîve cherté. Lorfqu'on peut 
avoir du bled d'ailleurs à meilleur marché, 
tout particulier eft libre de s'en pourvoir. 
Seulement, pour qu'une circulation conti-
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miellé prévienne les mauvais effets de l'en-
taflement des grains , les boulangers, les 
aubergiftes, ceux qui tiennent penfion, font 
obligés de prendre leur bled au prix moyen 
dans les magafihs publics 5 & aflurément ils 
n'y perdent rien. 

Grâce à cet établiflement, la culture des 
bleds eft un objet très-peu intéreflant pour 
les Genevois : c'eft comme une manne qui 
leur tombe du ciel > ils n'ont pas befoin de 
s'en occuper. 

Il n'en eft pas de même des fourrages, qui 
ne font guère tranfportables. Pour en avoir 
fuffifamment,il fautabfolument lutter avec 
la nature, & domter la ftérilité d'un maigre 
terroir j il faut établir des prairies artificiel­
les , & devoir à l'induftrie laborieufe ce qu'un 
fol aride n'accorde pas de lui-même. 

La fociété s'occupe donc de la culture de 
ces prés artificiels, propofe des queftions fur 
ce ftijet, diftribue des prix 5 & cela nous a 
valu l'Effai fur les prés. 

Ce volume contient encore des obferva-
tions météorologiques pour Tannée foixante 
& dix-huit, qu'on lira , jepenfe, avec inté­
rêt. Elles font très-bien rédigées. M. Pi&et, 
dont nous avons dit un mot en paifant dans 
notre dernier Journal, s'eft chargé de ce 
travail : c'eft auflî lui qui a dirigé le difcours 
préliminaire dont nous avons fait le texte de 
cet article. 
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Il ne paraît pas que jufqu'ici toutes ces 
obfervations fur les variations de Pair aient 
été d'une grande utilité : au moins nous a-
t-il femblé que les conféquences & les réful-
tats qu'en a voulu tirer M. l'abbé Tolho 
n'ont rien de bien fatisfaifant. Il peut y avoir 
du vrai : mais il y a des chofes hafardées, 
& en général il s'eft trop hâté. 

Cependant il eft encore permis d'efpérer 
qu'à force de multiplier les obfervations de 
ce genre, de les rapprocher, de les compa­
rer , de les combiner entr'elles, on parviens 
dra à les rendre utiles. Il y a très-vraifem-
blablement plus de régularité qu'on ne le 
foupçonnait autrefois dans le retour des tems 
fecs & pluvieux, orageux & fereins : cette 
athmofphere fi variable fuit bien peut-être 
quelques loix dans fes variations ! Pourquoi 
ne nous flatterions-nous pas de les décou­
vrir une fois ï Pourquoi la perfévérance des 
obfervateurs n'arracherait-elle pas enfin ce 
fecret à la nature ? Il ne faut que du tems. 
RafTemblons toujours , accumulons les ma­
tériaux 5 nos defcendans élèveront peut-être 
un édifice régulier. Un jour peut-être , avant 
que le moindre nuage obfcurciflTe les cieux, 
avant que le moindre vent trouble les airs, 
le navigateur faura prévoir la tempête : le 
laboureur, prévoyant à l'avance & les pluies 
& les féchereflès, faura quand il doit confier 
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les femences à la terre, tailler fa vigne & 
entreprendre tous les ouvrages champêtres: 
le médecin pourra prédire le retour pério­
dique de plufieurs maladies, en prévenir les 
ravages, qui fait même ? en étouffer le germe. 

Et dubitamus adhuc tantis ditefeere bonis ? 

Mais ce ne fera pas notre fiecle qui pro­
fitera de ces remarques : c'eft un dépôt que 
nous remettrons à la poftérité... 

Eh bien ! défendez-vous au fage 
De fe donner des foins pour le profit d'autrui ?. , 

Je m'amufeà promener mon imagination 
dans l'avenir, à rêver au bien-être futur de 
nos arriere-neveux ; & j'oublie prefque que 
j'ai encore deifein d'entretenir mes le&eurs 
d'un extrait mortuaire de Genève, pour les 
années 1778 & 1779, dont les réfultats gé­
néraux me paraiflent intéreflans pour tous 
les ordres de le&eurs. 

Depuis que les rentes viagères ont donné 
lieu aux fpéculations, on s'iritéreife bien plus 
qu'on ne le faifait anciennement à tout ce 
qui peut» donner quelques lumières de plu* 
fur la durée moyenne de la vie de l'homme. 
Toutes ces recherches , quoiqu'intéreflantes , 
par elles-mêmes, n'auraient jamais été faites, 
au moins avec autant d'exaditude, fi les 
connailiances auxquelles elles conduiient. 
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n'avaient eu d'attrait que celui de la curio-
fité ; il y fallait encore celui du gain. 

On fait donc aujourd'hui, avec plus de 
précifion qu'on ne l'aurait cru poffible, fur 
combien d'années de vie on peut encore 
compter pour foi-même ou pour autrui. 
Voici 1a table qu'en a dreflee M. Moheau, 
qui s'eft beaucoup occupé de cette matière: 
je la tire des Annales de M. Linguet, & je 
penfe faire plaifir à mes lë&eurs de la re­
mettre ici fous leurs yeux. 

On a la probabilité, 

à 7 ans de vivre encore 40 ans. 
à 20 ? 1 à 32. 
à 90 . . . environ 26 
à 40 21 
à f o 16 
à 60 . 13 
à 70 8 
a 80 4 
à 90 ? 

Rentes viagères à part, il peut aflurémeftt 
fe préfenter dans la vie humaine un aflez 
grand nombre de cas où l'on devrait avoir 
égard à ce calcul de probabilités. 

Voici maintenant ce qui réfulte des obfer-
Vations de M. Moheau, fur la plus ou moins 
grande falubrité des dilférens mois de l'an* 
née félon les différens âges de la vie. 
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. Jufqu'à quinze ans, c'eft le mois de lèp-
tembre qui parait être le plus redoutable. A 
quinze ans & au-deflus, c'eft d'avril qu'il 
faut fur-tout fe défier. A foixante ans, outre 
ce terrible avril, qui ramené à la fois le prin-
tems & la mort, on a encore à craindre le 
mois de mars. A tout âge, juillet eft le moins 
dangereux de tous les mois. 

D'une lifte de deux ans il n'y a encore 
jien à conclure. Mais, à en juger par notre 
lifte de Genève, ce ferait janvier qui em­
porterait le plus d'hommes, o&obre enfuite, 
& puis février : avril & août, également re­
doutables , ne le feraient plus que mars que 
dans'la proportion de 1415a 144: & mai, le 
mois des fleurs & des amours, le mois favori 
des poètes, ferait tout aufïi peu meurtrier 
que juillet. * • 

Ce dernier calcul eft plus conforme que 
celui de M. Moheau au peu d'obfervations 
vagues que j'ai faites fur ce fujet dans ce pays. 

11 fe peut très-bien au refte qu'il y ait 
.des différences qui réfultent des lieux & du 
climat. Ce qui eft vrai pour la France peut 
•ne l'être pas pour la Suifle.. 

M. Moheau, par exemple, compte en gé­
néral une mort fur trente perfonnes, une 
iiaiflànce fur vingt-cinq ou vingt-fix, & 
Xeulement un mariage fur cent & vingt. Cette 
proportion fera-t-elle la même pour Genève, 

où 

l 
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OÙ de onze filles nubiles il n'y en a que ttdis 
<|ui ne fe marient pas '( Ce qui fait dire à 
rtotre obfervateur : cc Je doute qu'il y aie 
aucun pays dans lequel le mariage foit plus 
honoré. 5> C'eft faire en deux mots, & peut-
être en ne voulant que pladànter, l'éloge de 
Genève: je voudrais pouvoir en dire autant 
de Neuchatel > car les mœurs fe corrompent 
toujours à peu près dans la même propor* 
tion que le nombre des célibataires s'accroît. 
Tout honnête homme defire & cherche une 
compagne; & je crois qu'on peut dire* (ans 
flatter les femmes , que tout homme qui cher* 
dhe trouve à fatisfaire le befoin de fon cœur. 

Cet extrait mortuaire offre encore d'au­
tres obfervations intéreifantes & fingulieres. 

On favait déjà qu'il naît à peu près feizô 
filles pour quinze garçons ; mais on remar-
que ici pour la première fois, que dans le 
nombre des eilfans nés morts > il n'y a que 
deux filles pour trois garçons. Leur vie, 
même avant que de naître, ferait-elle déjà 
peut-être expofée à moins de dangers que la 
nôtre ? Il eft au moins certain que jufqu'à 
foixante & dix ans leur probabilité de vie 
eft beaucoup plus grande que la nôtre. Ce 
terme une fois paifé, l'égalité fe rétablit entre 
les deux fexes. 

Autre remarque. On trouve fur le cata* 
logue des morts, diftribués félon leurs âges, 

C 
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vn très-grand nombre de feptuagénaire$i 
cent fix en deux ans fur feize cents quatre, 
unorts ; c'eft l'article le plus confidérable de: 
toute la lifte : au-defliis de loixante & dix. 
ans, on trouve encore cent cinquante-quatre 
morts j mais vingt-un feulement ont pouffé 
leur carrièrejufqu'à quatre-vingt-dix ans , 
trois jufqu'à quatre-vingt-quinze, & pas un, 
feul au-delà. 

Un centenaire eft un phénomène aujour­
d'hui, tandis qu'il y avait autrefois peu d'an­
nées où il ne s'en trouvât quelques-uns fur 
les liftes mortuaires. 

En échange la durée moyenne de la vie, 
humaine eft plus confidérable : s'il n'y a 
prefque plus perfonne qui pafle de certaines^ 
bornes, un plus grand nombre de gens y 
parviennent; il meurt fur-tout beaucoup 
moins d'cnfans. A ce compte, il y a bien plus 
de gain que de perte, non-feulement pour 
l'efpece humaine en général, niaise à ce qu'il 
nie femble , pour chaque individu. J'aime 
mieux plus de probabilités d'atteindre fai­
sante & dix ans, & moins d'efpérance de 
les palfer; efpérance d'ailleurs toujours mêlée 
4e la crainte de fe furvivre à foi-mème. 

Il n'en eft pas des grandes villes comme 
de Genève à cet égard. On y retrouve des, 
centenaires, & la durée moyenne de la vie 
yv eft moins longue. Cette proportion fubfifte. 



tttïifours. Qu'en conclure? Il femble, com> 
ffle le difent nos obfervaceurs,<c que les mê­
mes ciufes qui ruinent la fanté des hommes 
en général, & font périr fur-tout un grand 
nombre d'enfans, contribuent en même tems 
à fortifier le tempérament de quelque^ indi­
vidus plus heureux qui leur réfiftent, & à 
prolonger par-là la durée de leur vie au-delà 
lies bornes ordmaires „ 

Une chofe qui doit réjouir ceux qui, rem* 
plis cPune julte confiance pour les fpécula-
leurs de Genève, ont placé leur argent fur 
trente têtes Genevoifes, triées avec difeerne-
ment & après mûre délibération; c'eft qu'il 
n'y a > pour airtfi dire, point d'épidémies à 
Genève. C'eft un danger de moins qui me* 
nace ces têtes précieufes fur lefquelles repo* 
lent tant d'efpérances. 

Quis defîderio fit pudor, aut modus , 
Tarn cari capitis ? 

On ne trouve ma]heureufemeilt que trop 
de fuicides dans cet extrait mortuaire. Le 
fédadeur femble porté à croire a que Paît 
lîe liberté qu'on refpire dans les républiques , 
engendre plus aifëment la mélancolie & 
l'ennui de la vie » Cette caufe, ingénieufe* 
tflent imaginée, ne nous paraît pas être la 
vraie ; bien moins encore la tolérance du gou" 
vtrntmtnt. Nous n'en acculerons pas noii 

C i j 
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plus le climat : cette manie ne fe refpire" pat 
avec l'air. Il en eft d'autres caufes , des caufes 
"plus profondes que je.crois appercevoir, & 
dont le développement pourrait être utile, 
mais nous entraînerait trop loin. Il fuffira 
de dire que toutes, à l'exception peut-être 
d'une feule, CSe je ne dis point que celle-là 
fûtraifonnable) feraient humiliantes pour 
celûi'qui porte fur foi-mème des mains dé-
fefpérées. 

Vous pouvez voir par cette annonce, lec­
teurs, que fi un horloger inftruit doit ache­
ter ce recueil, il s'y rencontre auflî diverfes 
chofes que chacun eft bien aife d'avoir lues. 

•un un i un m w — a — — — • — — — 

III. Abrégé Je l'hiftoire générale des voya­
ges , &c. Par M. DE LA HARPE. 2t" 
vol. in-8°- Paris ,1780. Hôtel de Thou> 
rue des Poitevins. \ -"»;-..«. '. 

, S'il, eft une lecture au monde, agréable 
pour les curieux & pour les curieux philo-
fophes , c'eft apurement la le&ure d'une 
H (loire générale des voyages. Une variété 
infinie d'objets, prefque tous nouveaux & 
finguliers, palfe rapidement fous les yeux' 
du lecteur. Quelle diverfité prodigieufe dans 
les productions des dirFérens pays, & dans 
les mœurs des dirFérens peuples! Quel u£ 

1 
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intérêt n'infpirent point les relations de quel­
ques voyageurs, & leurs merveilleufes aven­
tures! On foutfre avec eux, on craint pour 
eux'; on fe lent-foulage quand on les voit 
hors de danger : le meilleur roman n'eit 
guère plus attachant. Ainfi le plaifir que pro-1 

cure la lecture amufante des contes de rées ». 
le plaifir que donne la lecture d'un roman, 
le plaifir plus férieux qu'on cherche dans la 
lecture de l'hiftoire ; tous ces divers genres 
de plaifirs s'offrent réunis dans une Hiftoirc 
générale des voyages. C'eft un livre qui fem-
ble fait pour tous ceux qui lifent, qu'ils 
devraient tous avoir, d'autant plus qu'il eft 
bon à relire, & que prefqu'à Pinftant où on 
l'a fini, on pourrait déjà le recommencer 
fans ennui. 

Il faut convenir pourtant que, de tous ces 
matériaux mal mis en œuvre, l'abbé Prévoft 
n'avait formé qu'un eufemble fort peu inté-
reifant. Son long ouvrage lalfe fouvent la ' 
confiance du lecteur le plus patient. Il ne 
vous fait grâce de rien , & il ne vous donne ' 
rien du fien que Ion ftyle : il fe réduit à 
n'être que compilateur , traducteur , Si, de ' 
tems en tems abréviateur & correcteur. , 
S'il exerçait moins la patience de fes lec­
teurs , on admirerait de meilleur cœur la 
fie n ne. 

Refondre cet ouvrage i'en retrancher une 
C iij 
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foule d'inutilités, n'y laitier que ce qui doit 
intéreifer généralement, y répandie les ré­
flexions qui fe préfentent d'elles-mêmes, en 
varier le ftyle monotone : c'était un vrai 
fervice à rendre au public, à tous les ordres 
de ledeurs , à notre littérature. 

Mais pour fe charger de cette tâche, il 
fallait un littérateur que le travail n'effrayât 
pas : il fallait àë plus un homme de goût. 
JM. de la Harpe s'en eft chargé. Qu'en diront 
MM. Linguet & Freron ? Du mal fans doute. 

Maie verum diferiminat omnis 
Corruptus judex. 

Pour nous, étrangers aux fadiions de la lit­
térature , nous en dirons du bien. Et certai­
nement M. de la Harpe s'eft en général très-* 
bien acquitté de la tâche qu'il s'eft impofée J 
on doit lui favoir gré de fon ouvrage; il eft 
beaucoup mieux fait que celui de l'abbé 
Prévoft. Il nous parait fort naturel qu'il le 
fafle oublier, comme l'abrégé de Juftin fit 
oublier la longue Hiftoire univerfelle de 
Trogue Pompée. Ajoutons que, fi l'abrégé 
de Juftin valait celui - ci , l'abréviateur dé­
dommage pleinement de la perte de l'hiC» 
torien. 

En vingt-un volumes in-*g* de médiocre 
grofleur, M. de la Harpe nous donne tout 
ce quç renfermait en vingt-un gros volumes 
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Sn-4* i'Hiftoire générale des voyages, & la 
continuation de MM. Querlon & de Leyre : 
encore des vingt-un volumes de l'abrégé y 
en a-t-il trois qui font l'abrégé des voyages 
dans la mer du Sud, qu'ont fait dernière­
ment MM. Bougain ville, Cook, &c. defquels 
l'ouvrage primitif ne parlait point, & qui 
rendent celui-ci plus complet. 

Pour comprendre encore mieux combien 
les retranchemens de M. de la Harpe font 
confidérables , il faut fe rappeller qu'il a 
ajouté à l'original un très-grand nombre de 
réflexions, pour la plupart naturelles & bien 
placées. Il faut penfer que fon Ityle 5 bien 
loin d'avoir la féchereffe ordinaire du ftyle 
des abréviateurs , elt riche , abondant & 
orné : on ne s'apperçoit point que ce foit un 
abrégé qu'on lit 5 ainfi le lecteur y gagne en 
tout fens & n'y perd du tout rien. 

Ce n'eft pas un des moindres avantages 
de ces retranchemens que celui de diminuer 
beaucoup le prix de l'ouvrage : peu de gens 
voudraient acheter vingt-un volumes 111-4° 
de fept ou huit cents pages ; peu de gens au 
contraire trouveront au-defliis de leurs fa­
cultés l'emplette de vingt-un volumes in-8° 
d'environ quatre cents pages, fur - tout fi, 
comme je l'efpere , il s'en fait en Suiife une 
nouvelle édition, que nos libraires pour­
ront céder à beaucoup meilleur compte que 
celle-ci. C iv 
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Voilà le pour ; venons au contre : car il 
n'y a point d'ouvrage qu'il ne faille examiner 
fous ces deux afpe&s 5 & le journal intitulé 
le Pour & le contre y était le meilleur des 
journaux, fi chaque article tenait tout ce 
qu'un tel titre femblait promettre. 

On pourra donc reprocher à M. de la 
Harpe que, fi l'abbé Prévoft eft trop diffus, 
lui, en évitant cet écueil, il n'a pas toujours 
évité celui d'une exceflîve brièveté, qui le 
rend quelquefois un peu obfcur. Ce qu'il a 
dit en quatre lignes, il fuppofe dans la fuite 
de fa narration que le ledleur s'en fouvient: 
en quoi il fe trompe à mon avis j car en lifant 
un ouvrage de ce genre, on n'a pas l'atten­
tion aflez tendue pour que chaque phrafe 
Jaiife ainfi fa trace après elle dans Pefprit; 
& par exemple, quand vous y avez lu en 
vingt pages une indication rapide d'une 
dixaine de voyages, tous aifez peu intéref-
fans , vous ne vous en fouvenez plus ; votre 
mémoire ne fe charge ni des noms des na­
vigateurs, ni des dates de leurs courfes ma­
ritimes : tout cela fe lit à la volée, & s'oublie. 
Vient-on vous parler enfuite de ces gens-là, 
comme de gens connus? vous ne favez de 
quoi il s'agit. Emporté par un courant ra­
pide , vous n'avez prelque pas apperçu la 
paille légère qu'il entraînait. Je ne fais au 
reite fi cet inconvénient pouvait; s'éviter 5 je 
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ne fais fi l'on .a droit de s'en prendre à l'é­
crivain , & de lui appliquer le mot d'Horace : 

Brevis ejje laboro ; 
Obfcurus fio. 

Ses ledteurs, dira-t-il, n'ont qu'à bien lire; 
& alors il fera pour eux bref fans être obfcur. 

On pourra dire encore que, (i l'abbé Pré-
voft a été trop chiche de réflexions, M. de 
la Harpe en a été trop prodigue, & que cela 
donne à fon ouvrage je ne fais quel air 
atfedé de philofophie qu'on n'aime point. 
Je ne diilîmulerai pas que ce reproche me 
parait fondé. M. de la Harpe fait quel­
ques réflexions, dont on fe paiferait à mer­
veille, & de tems en tems il les exprime 
d'une manière trop recherchée, un peu pré-
cieufe, un peu entortillée. Il vous di:a que, 
pour les premiers navigateurs, Vefpérance 
rapprochait les efpaces & éloignait les dan­
gers : petite gentilleffe philofophique, qu'il 
aurait Jurement mieux fait de retrancher. 
Que ne fe contentait,-il de ce qu'il ajoute, 
qui eit bien plus noble & de bien meil­
leur goût ! On avait vu de L'or 9 £? Con était 
p'ît de tout entreprendre. Cette dernière 
phrafe cft digne de Tacite; celle qui la pré­
cède décelé un auteur du dix-luutieme iiecle. 

En parlant des cruautés des Portugais dans 
l'Inde, on penic bien que M. déjà Haipe 
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n'a garde de laifler échapper une fi belle oc* 
cafion de répéter les leçons rebattues que 
tous nos philophes ne ceiTent de donner à ce 
fiecle contre l'intolérance & le fanatifme [a]. 
Il eft vrai qu'il s'exprime avec ménagement* 
mais la tournure de (a penfée n'eft pas heu-
reufe. " On s'apperçoit, dit-il, que la diffé­
rence des religions leur infpirait pour les peu-
pies de l'Inde ce mépris mêlé d'averfion qui 
ne nous permet pas de regarder comme des 
hommes ceux qui n'ont pas la même croyance 
que nous : fcntiment atroce qui conduit tou­
jours à l'inhumanité, produit tous les for­

faits , parce qifonfe croit difpenfé de tous les 
devoirs. „ Je comprends fort bien cette fin de 
phrafe : mais n'eft-elle pas un peu alambi-
quée? 

Je dois pourtant répéter que la plupart 
des réflexions de M. de la Harpe font plus 
naturelles & mieux exprimées i elles font or* 
dinairement plaifir au le&eur. 

Mais dans ce fiecle, où l'affeftation du 
ton philofophique fe fait fentir dans prefque 

[ a ] N'eft-il point permis de foupqonner que ? 
fi notre fiecle avait grand befoin de ces leçons, 
on les répéterait moins , & elles n'y feraient pa$ 
fi fort à la mode ? A quoi bon déclamer fans cefTe 
contre des vices décriés ? Si cette morale plaît à 
chacun, c'eftprécifément parce qu'elle eft inutile. 
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tous les ouvrages, même dans les ouvrages 
de pur agrément, s'étonnera-t-on qu'une 
Hiftoire générale des voyages ne fbit pas 
tout-à-faît exempte de ce défout? On l'y re­
marque trop rarement pour qu'il n'y eût pas 
de Pinjuftice d'en faire un crime â l'auteur. 

On pourra reprendre enfin quelques ex-
prelîions incorrectes, quelques fautes de 
ftyle, qu'un critique pointilleux ne man­
quera pas de relever & de cenfurer amère­
ment. Ainfi, dès la cinquième page, vous 
trouverez, lancer une nuée de jleches \ ce 
qui e(t une faute dans coûtes les langues poil 
fibles, parce qu'on ne lance pas une nuéei 
l'imagination eft choquée de l'aflbciation de 
ces deux mots. Ainfi le premier chapitre de 
tout l'ouvrage eft terminé par cette phrafe 
cmbarraflee & très - peu élégante : « Le roi 
de Portugal prit le titre de feigneur de la 
conquête & de la navigation d'Ethiopie, 
d'Arabie, de Perfe & des Indes : titre pré­
coce & faftueux, qui pourtant parut juftifié 
par les fuccès qui fui virent, mais qui an­
nonçait un excès de confiance & d'orgueil, 
que la fortune ne tarda pas à humilier. Voilà 
bien des qui & des que. 
Verum opéra in longofas ejl cbrepërefomnum. 

Il n'en eft pas moins vrai que l'ouvrage 
en général eu très-bien écrit > que le ftyler 
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en eft noble, coulant, é'égant, agréable & 
varie; qu'il y a même des endoits frappans 
par la beauté de l'expreflion Je pourrais en 
citer p'ufieurs exemples : bornons-nous» à 
un feul. 

Un amiral Portugais charge le député d'un 
roi Indien, d'annoncer à fon maître que, 
s'il n'en reçoit pas une reponfe fatisfaifante 
avant que le fable d'une cleplydre qu'il avait 
devant lui eût achevé de s'écou er, il em-
p'oiera contre lui le fer & le feu. II elt na­
turel que ce trait de hauteur rappelle à l'efl 
prit celui de l'ambafladeur Romain, qui, 
traçant avec fa baguette un cercle autour 
du monarque le plus puiflant de l'Afie, exi­
gea de même que fur-le- champ & avant 
d'en fortir, il choisit entre la guerre & la 
paix achetée par une prompte & abfolue fou-' 
million. Mais , dit M. de la Harpe, "jamais, 
depuis que le monde s*était vu foulage du 
poids de la puiffance romaine, on n'avait 
affecté avec les fbuverains cette hauteur im-
périeule. ,5 N'eft-ce pas là le fublime d*ima-
ges, dont parle Longin ? & Boifuet aurait-il 
mieux dit? 

Après cette difeuflion critique, afTcz peu 
amufante peut-être au gré de mes ledetirs, 
je fens que je leur dois quelque dédommage­
ment. *e vais donc leur raconter deux peti­
tes hiftoircs affez agréables, afin d'égayer un 
peu cet article. 
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:' Les Portugais qui découvrirent le paflage 
du cap deBonne-Efpérance ious la conduit© 
du célèbre Gamu , étaient fort ignorans. Ar­
rivés dans l'Inde, ils croyaient y voir par­
tout leur religion. Ils fe profternaicnt dévo­
tement devant les dieux des Indiens. Une 
image fur-tout qu'en leur préfence on nom­
mait Marie , fut l'objet de leurs hommages 
& de leur culte > ils ne doutèrent pas que ce 
ne fut la fainte Vierge qu'on honorait fur la 
côte de Malabar. Un feul, nommé Juan de 
Sala, fe montra plus défiant que les autres. 
Il fe mit pourtant à genoux comme eux; 
mais, pour ne rien faire à la légère, il eut 
la précaution de dire tout haut : au moins t 
fi c'eft la figure du diable > mes adorations ne 
s'adrejftnt qu'à Dieu. Ce qui fit beaucoup 
rire Gama. 

Je rapporterai la féconde anecdote dans les 
termes même de Philtorien ; ce qui fera d'au­
tant mieux connoitre fa manière d'écrire. 

" Les Portugais étaient quelquefois capa­
bles de clémence. A la prife d'Oja, un jeune 
Maure, pourfuivi dans les bois avec fa mal-
treflè qui n'avait pas * oifu fe féparer de lui, 
fe retourna vers ceux qui le prenaient; & l'em-
braifant d'une main, il fe préparait à com­
battre de l'autre. Silveyra . officier Porrugais, 
touché de ce fpeétacle, leur ;auia la vie & hi 
liberté* A Dieu ne pLife, dit- il, que mon 
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épée coupe des liens fi tendres! Paroles oà 
Ton pouvait reconnaître une nation qui me* 
lait la galanterie [a] à la fureur guerrière; 
Peut-être penfera-t-on que ce trait n'était 
pas allez important pour avoir place dans ce 
tableau rapide d'événemens qui [ b J ont 
changé la face du monde. Mais il faut bien 
quelquefois retrouver l'homme dans ces ré­
cits de deftru&ions, qui ne relfemblent que 
trop à l hiftoire des tigres. « C. 

[<z] Avec la permiflion de M. de la Harpe, il 
me femble que ce n'eft pas de galanterie qu'il 
s'agit ici. L'a&ion de Silveyra eft d'une ame gé* 
néreufe & fenfible : ce qu'il dit eft attendriflant* 
Un trait de galanterie n'émeut pas ainfi. 

[ 6 ] Qui fe rapporte au mot événement, Se 
devrait (e rapporter au mot tableau : ce tableau 
. . . qui. Il fallait dire: le tableau de ces événement-
qui. Le pronom ce entraîne après foi le relatif. 
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IV. VIntrigue du cabinet fous Henri II? 
& Louis XIII, terminée par la Fronde* 
Par M. ANQUETIL > &c. 4 vol. in-ia. 
A Paris, che\ Moutard, 1780. 

M. ANQUETIL s'était déjà fait connaître 
pour un excellent hiièorieni il s'était déjà 
feit une réputation, un nom de ce genre 
par fon Eferit de la ligue, auquel tous les 

{"ournaliftes ont donné des éloges que le pu-
>lic a confirmés. 

Ce nouvel ouvrage, qui eft la continuation 
du premier, ne lui eft inférieur à aucun 
égard. Tous les devoirs de l'hiftorien y font 
remplis avec la plus grande exaditude > il n'y 
a rien à reprendre , rien a retrancher, rien à 
defirer. S'il y a des chofes fur lefquelles on 
voudrait être mieux éclairci, c'eft que les 
faits ne fournirent pas aflez d'éclairciife-
mens j & alors l'hiftorien fe tait, il doit fe 
taire : ce n'eft pas à lui à mettre fes conjectu­
res à la place des faits. Il ne va que jufqu'où 
ils le conduifent ; & â Pinftant où ils lui man­
quent, il s'arrête. Sa fondion eft de les rat 
fembler, de les vérifier, d'en démêler les 
rapports, d'en rendre l'enchaînement fen-
fîble y & c'eft ce qu'a fait M. Anquetil. 

Par une fuite du même principe, notre 
hiftorien ne fait pas de ces brillans portraits 
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à antithefes, [ a ] qu'ont fi fort prodigué noâ 
écrivains modernes. Chez lui, ce ibnt les 
faits qui peignent > & fi les fairs ont deux fa­
ces, s'ils laiilenc un voile fur le caractère 
d'un perfonnage 5 il n'entreprend pas même 
de le lever. Après l'avoir lu, vous ne favez 
Quelquefois vous-même que décider : vous 
lie favez, pat exemple, quel jugement géné­
ral vous devez porter de Richelieu & de 
Condé. Vous connaiifez pourtant tous les 
faits ; vous connaiflez les motifs qu'on leur 
a prêtés, & ceux qif ils ont affichés, ce qu'en 
ont dit leurs ennemis-, ce qu'ont répondu 
Idurs apologiltes. Mais, comme rien de tout 
cela n'eft altéré par les préjugés de l'hiftorien* 
vous êtes atiiîi embarraffe que Tétaient fans 
doute leurs contemporains , à fortir du laby­
rinthe où le fil des événemetis vous conduit, 
lime femble que c'ert précifément ainfi qu'il 

[ a ] Ces portraits hiftoriques me rappellent les 
portraits de fociété, qui ont eu quelque tems la 
vogue. On peignait les autres ; on fe peignait foi* 
même, avec beaucoup defprit, j'en conviens, 
jnais avec très - peu de vérité, parce qu'il" fallait 
fans cède faciirler la vérité à Pantithefe & à l'épi-
grarnnie. Ainfi le peintre qui avait fait beaucoup 
de portraits, fe trouvait au bout du compte n'avoir 
fait que le fien. Ce mauvais goût a pafle de mode , 
comme les bouts rimes & les anagrammes. 
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râut écrire Phiftoire. Les hiftoriens éloquens 
font rares afliirément, & perfonne n'en fait 
plus de casque moi : mais les hiftoriens auflî 
judicieux, auflî réfervés que M. Anquetil, 
font peut-être plus rares encore; & l'on 
comptera deux Tite-Lives pour un Polybe. 

Il eft vrai cependant qu'on relira plus vo­
lontiers le Siècle de Louis XIVque l'Intri­
gue du cabinet : mais il eft vrai auifi que 
M. Anquetil fait connaître bien mieux, bien 
plus exactement, bien plus à fond que Vol­
taire, les tems dont il écrit l'hiftoire. Choi-
fiflez. 
'• La parfaite impartialité de M. Anquetil eft 
nn mérite plus rare qu'il ne femblerau devoir 
l'être dans un hiftorien. On a beau écrire 
Phiftoire des fiecles les plus éloignés, & 
rapporter des événeniens auxquels on eft 
fout-à-fait étranger :.on cette de l'être en les 
écrivant : on devient en quelque forte le 
contemporain de ces hommes dont on s'oc­
cupe habituellement ; on fe paflionne con­
tre l'un , on s'enthoufiafme pour l'autre ; & 
quelquefois après mille ou deux mille ans , 

' il eft très - difficile d'échapper à l'eiprit de 
parti. 

Le généreux aflàflîn de Céfar n'a-t-il pas 
aujourd'hui des partifans auflî zélés que ceux 
qui combattirent avec lui à Philippes pour la 
liberté ï A quel arhi de la vertu ferait-il facile 

D 
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d'écrire avec impartialité Phiftotre de ce Ca* 
ton , dont il eft, ce me femble, encore au­
jourd'hui fatisfaifant, encourageant, de fe 
rappeller Pexiltence? [a~] 
r M. Anquetil a fait plus encore pour ce 
fiecle. Ce bon Henri, l'idole des Français, 
qu'on propofe à l'univers comme le modèle 
des rois, qui a fait oublier les Antonins & 
les Trajans, ce monarque accompli, dont on 
ne prononce plus le nom fans enthoufiafme, 
grâce aux progrès univerfels de la fenfibilité : 
il le montre tel qu'il était, ayant grand befoin 
pour bien gouverner, d'avoir un miniftre 
auffi ferme que Sully, mais bien digne de 
le trouver : il ne cacne point fes faiblefles > 
il ne diflîmule point les fautes impardon­
nables où elles l'entraînèrent 5 il en laifle voir 
tout le ridicule. Et par une magie qui a 
droit d'étonner, ce tableau fi peu flatté inf-
pire plus d'amour pour Henri IV que tous 
les éloges emphatiques dont nous étourdit-
fent fes prôneurs. Ce n'eft plus Henri le 
Grand, mais c'eft toujours le bon Henri: il 
n'a plus que fon mérite réel > mais c'en eft 
aflez pour qu'on l'aime. 

[ a ] Je ne dis rien de trop. On ne penfe point 
fans plaifir qu'il y eut un Caton. Si je regardai* 
fon hiftoire comme une fable inventée à plaifir > 
j'en vaudrais furement moins. 
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Cette époque de Phiftoire de France, que 

M. Anquetil a, felotl moi, fi bien traitée, eft 
bien intérelfante. Eli cinquante ans, que*de 
grands perfonnages ! que de faits remarqua-
Blés î quelle Variété d'objets ! 

A peine Henri IV a-t-il difparu de defluS 
la fceiie, que vous y voyefc paraître cet im-
pofant Richelieu, dont le puiflant génie fuh-. 
jugua, pour ainfi dire , la France, qui régna 
fous le nom du faible & fombre Louis XIII5 
qui conferva jufqu'au bout, en dépit même 
de ce prince 5 l'afeendant invincible qu'il 
avait fur lui, & l'empire naturel des âmes 
fortes fur les âmes faibles : vous voyez ce 
nûniftre hautain* comme une divinité mal-
faifante, s'immoler une foule d'illuftres & 
intérelfantes vidimes : vous le voyez en 
même tertis jeter les fondemens de la gran­
deur future de la France, & préparer les 
beaux jours du fiecle de Louis XIV. Qiiel-
qu'averfion que Phiftoire infpire pour lui, 
çlle en fait- concevoir une idée plus haute 
que toutes les belles phrafes académiques 
débitées à fa louange depuis que l'académie 
exitte. Ce n'eft pas cette faftidieufe répéti­
tion d'éloges monotones, c'eft Phiftoire qui 
confacre ion nom à l'immortalité* [ a ] La 
. 1 1 . . . . . i - l . 1 , 

[ a ] On conferve religieiîfement dans prefqtid 
tous les corps i de ces anciens ulàges dont dû fent 

D ij 
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yigyeur de fon fldminiftration & de Ton génie 
nous arrache ce même tribut d'admiration 
que nous ne pouvons refufer aux conqué-
rans [a] Quant à la France, elle peut, com­
me on î a déjà obfervé avant mot, dire de 
ç? miniftre ce qu'en a dit Corneille : 

Il m'a faït trop de bien pour en dire du mal: 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

Après avoir eu long-tems le grand fpeo 
tacle de ces fanglanres tragédies, Pefprit fe 
détend & fe dé'atie en voyant les troubles 
qui fuivirent : rien de p'us amufant que le» 
petites intrigues, les broui!leries& la guerre 
de la Fronde qui terminent cette hiftoire. 
Ceft la petite pièce qu'on donne après la 
grande. Il n'y a dans toute Thifloire an­
cienne, & peut-être dans celle de toutes les 

très-bien Pabfurdité, & que Cependant je ne fais 

auel refpe<ffc fuperftineux pour llnftitut empéc'ne 
'abolir. L'académie frarçaife, ce fcnat de phi!<« 

fophes, ne devrait-il pas aux autres corps l'exem­
ple de fecouer ce joug ? Ne fe JalTeront-îls po rtt 
enfin de pfalmodier éternellement les louanges du 
fondateur de leur ordre ? Il y a fi long-tems que 
le public eft las de les entendre. 

Ça] On peut appliquer au cardinal de Riche­
lieu , moyennant un lét-er changement, ce qui eft 
dit d'AlevinJre. Siluit Gallia in conjpeflu vus. 
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autres nations modernes, aucune époque 
auflî plaifinte , auflî divertiifante à tous 
égards : on ne faiirait trouver rien de fem-
b able que dan* Phiftoire de France. II n'eft 
guère poflibie d'écrire férieufèment tout ce 
qui fe parla alors, & le ledeur ne peut fou-
vent s'empêcher d'en rire. 

Quels hommes cependant que ceux qui 
ont joué les premiers rôles dans cette farce! 
Le prand Turenne, le magnanime Condét 
Tirtrépide Mole* & ce cardinal de Retz, 
qu'il faut bien aimer, malgré qu'on en ait, 
quand on a lu fes inimitables mémoires : [ a] 
tous ces hommes juftement célèbres, dé­
ployant tour-à-tour leurs talens fupérieurs , 
occupent & 6xent agréablement l'attention. 
De pareils adeurs répandent un intérêt fin-
guher fur les moindres feenes où ils pa-
raiilent. 

Un autre avantage de l'hiftoire de la 
Fronde, c'eft qu'il n'en eft peut-être point 

[ a ] Les mémoires du cardinal de Retz font, 
comme la Fronde, uniques dans leur genre ; & il 
femble que leur auteur fut fait exprès pour écrira 
les troubles He la Fronde Ce ftyle original, fami­
lier fans baflèfle, plein d'exprefîion, d'efprit & de 
gaieté, était précifément le ityle convenable: ces 
petits événemens trouvent mieux leur place dans 
des mémoires que dans l'hiftoire. 

D ii) 
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de mieux connue, où Ton voie mieux tous 
les moindres reflbrts, où il y ait une auflî 
grande variété de perfonnages, d'intérêts & 
de cara&eres, & par conféquent où l'on puifle 
étudier l'homme avec autant d'avantage. 

Il faut maintenant dire encore quelque 
chofe du ftyle de M. Anquetil. Il eft naturel 
& fans prétention, il eft corredl & fage. Point 
d'ornemens ambitieux ; point de ces tour­
nures forcées, de ces images audacieufes, de 
ces expreflîons hafardées, qui fourmillent 
dans prefque tous nos auteurs modernes. 
C'eft une hiftoire aflez bien écrite pour que 
la ledlure en foit agréable > on n'y trouve 
point de ces fautes de ftyle qui interrompent 
défagréablement l'attention. On peut lire 
prefque d'un bout à l'autre VIntrigue du 
cabinet fans penfer au ftyle: il vous laifle 
tout entier aux chofes. 

Ceft tout ce qu'un hiftorien doit à fes 
Içcftçurs: pour lui, le ftyle n'eft qu'un acçet 
foire : pourvu qu'on le life avec plaifir, c'eft 
aflez : il n'importe pas qu'il écrive comme 
Salufte ou Tacite. 

Il y aura même tel amateur de Phiftoire 
qui, ne l'aimant que pour elle-même, vous 
Soutiendra que c'cft un grand défaut dans 
Vhiftorien que de détourner le lecteur de 
l'attention qu'il doit aux chofes, pour la 
jouer fur les beautés de fou ftyle. 
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On faura gré fans doute à M. Anquetil 
d'avoir employé les propres termes des mé­
moires dutems, toutes les fois qu'il y avait 
dans leur manière de s'exprimer quelque 
chofe d'original, d'agréable, de naï£ 

Je ne voudrais pas au refte que ce que je 
viens de dire du ftyle de M. Anquetil fit 
penfer à mes lecteurs que fon feul mérite eft 
d'être exempt de défauts. On me compren­
drait mal. Et pour le prouver, je vais trant 
crire ici quelques endroits qui m'ont paru 
plus frappans, & m'ont fait plus de plaifir 
que les autres. Ce plaifir, j'aime à le partager 
avec mes ledeurs. 

Avant que d'avoir Richelieu pour minis­
tre , Louis XIII ne connaiflait pas fes forces; 
il étaic toujours prêt $ céder, à mollir, à 
tout abandonner, pour fc délivrer de l'ap-
préhenfion des guerres qu'il le croyait hors 
d'état de foutenir. Ce fut le génie & la fer­
meté de Richelieu qui diffiperent fes crain­
tes : les yeux du roi s'ouvrirent, & il fut aflez 
fort dès le moment où il fentit fes forces. 

" Le prélat fit connaître au jeune monar­
que les reflburces de la France : fon immenfe 
population, la bravoure de fes habitans, la 
fertilité du fol, l'abondance & la variété de 
fes productions, fes belles forêts, fes car­
rières , la richefle de fes mines, fur-tout fon 
vin & fon fel, préfèns de la nature que les 

D ir 
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autres nations font obligées de venir lui 
demander 9 fes rivières prefque toutes navi­
gables , fi commodes pour le commerce in­
térieur ; fon heureufe pofition encre les deux 
mers, favorable au commerce extérieur > 1$ 
force de fes frontières, défendues par des 
rivières & des montagnes, remparts natu* 
rels, ou par des villes qu'un peu d'art pou­
vait rendre inexpugnables ; enfin, la confti-
tution même de fon gouvernement, qui 
donne à un feul homme le pouvoir de faire 
Pouvoir d'un feul mot & en un inftant tous 
ces reflbrts. „ 

Je comprends qu'on peut faire quelques 
chicanes : remparts naturels , fatisfait Tef-
pn t , mais non pas l'oreille : le mot rivière 
qui précède fe trouve déjà quelques lignes 
plus haut y on voudrait qu'il y eût fleuves ; 
ie pouvoir de faire mouvoir forme une con-
fonance défagréable. . . Oui , fi c'était une 
harangue académique. Mais d'ailleurs ce 
morceau ne {aurait guère être plus intérêt 
fant & mieux fait. 

Lifez aullî le morceau fuivant. Après la 
mort du célèbre Luynes fon favori, " Louis, 
dit l'hiftorien, fut quelque tems comme une 
place forte , expofée à l'examen, aux tenta­
tives de plufieurs généraux qui méditent fa 
conquête. Les courtifans épiaient fes faibles 
pour s'introduire dans fa faveur. Les femme? 
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cherchaient à furprendre Ton cœur. Les deux 
reines (fbn époufe & fa mère) ordonnaient 
des fêtes, & prétendaient l'enchaîner auprès 
d'elles par le jeu, la danfe & les plaifirs fé-
dentaires. Les miniftres croyaient le fixer & 
lui infpirer l'amour du travail, en mettant 
fous fes yeux-le détail des affaires. „ 

Lifez fur-tout ce tableau de la cour d& 
Louis XIII, qui me parait de main de maître* 

" Pour faifir la caufe de ces brouilleries * 
dont la fin fut prefque toujours tragique, il 
faut fe figurer une cour où chacun était dans 
l'ufage,ou fe prétendait en droit, de fe mêler 
des affaires d'état, de favoir ce qui fe paflaic 
au confeil , d'interroger les miniftres , de 
raifonner fur leurs démarches, de les blâ-» 
mer, d'oppofer à leurs rélolutions des obf-
tacles , tantôt cachés, tantôt découverts , 
d'entretenir commerce avec les étrangers, 
& fous prétexte de la liberté franqaife, de 
faire du gouvernement la matière des con-, 
verfations & l'amufement des cercles. Qu'on 
fe repréfente enfuite un miniftre grave, qui 
connaît la néceiîité du fecret, & le befoin 
de conferver dans la difcuflion des intérêts 
des princes un férieux qui leur donne un air 
augufte; un miniftre qui a éprouvé le danger 
des liaifons trop étroites entre les courti-
fans, & des relations avec l'étranger. Si ou 
le voit diipofé à rompre ces anciens ufages^ 
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d'où naiflent Pinfubordination & le défordre, 
il eil certain qu'étonnés de ces innovations, 
les vieux murmureront, les jeunes plaifan-
teront» les femmes, fe voyant privées des 
confidences qui les rendaient importantes, 
fe fâcheront : & fi on peut fè douter que le 
monarque n'a pas affez de fermer*' pour ré-
(tuer à l'importunir*', on le fatiguera de 
foHicnations, de plaintes, de rapports, on 
fe communiquera fes chagrins, on formera 
des cabales qui forceront l'autorité de s'ar­
mer & de punir : trifte nécefîîté qui, fous 
ce règne, fit plus d'une fois dégénérer la 
juftice en cruauté. „ 

Quelquefois auflî M. Anquetil a des pen-
lees naturelles & agréables, qui font des 
modèles dans leur genre. J'en donnerai un 
exemple. 

L'amour de Henri IV pour la prtncefle 
de Condé avait donné de l'ouvrage à fon 
mari. Lorfqu'après la mort du roi ils furent 
de retour en France, des perfonnes mal in­
tentionnées cherchèrent à entretenir cette 
méfintelligence. tt Mais deux époux, l'un de 
vingt-deux ans , l'autre de dix-fept, ne pou­
vaient refter brouillés en fe voyant tous les 
jours. ,5 

Ce trait eft à l'antique : ce n'eft guère que 
dans les anciens qu'on trouve ainfi Pexpref-
fion fimple & naïve de la nature. En voici 
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lin plus à la moderne > car il eft épigramma-
tique. 

Il s'agit d'une brochure contre VWftoirc 
de Henri IV> par M. de Buri. Cette bro. 
chure fut attribuée à Voltaire, quoiqu'affez 
mal écrite. On fuppofait qu'il avait voulu fe 
cacher:cc mais il pouvait garder fon ftyle; 
en ne parlant ni contre la religion, ni contre 
les mœurs, il était aflez déguifé. „ 

On voit bien que M. Anquctjl eft encore 
un homme à préjugés. Et il ne faut pas en 
être furpris : il eft chanoine. Aimeriez-vous 
mieux qu'il fut philofophe ? 

Ainfi vous ne trouverez dans fon hiftoire 
ni déclamations fanatiques contre le fana-
tifme, ni juftification des amours de Henri 
IV, ni plaifanteries fur la chafteté de Louis 
XIII, ni imputations contre le clergé. 

Il n'a pas été difficile à M. Anquetil de 
conferver toute l'impartialité de l'hiftoire, 
en obfervant toutes les bienféances de fou 
état. 

Je lui fais gré d'avoir témoigné quelque 
part dans le cours de fon ouvrage, combien 
il trouvait peu convenable que dans les livres 
d'un homme attaché à Pégiife, d'un abbé 
par exemple, il y eût fi fouvent des chofes 
contraires au fyftème dogmatique ou moral 
du chriftianifme. 

Faudra-t-il donc que dans les ouvrages 



60 JOURNAL HELVETIQUE. 

d'un auteur on retrouve tous les préjugés 
de fon état '< Non, fans doute, mais feule­
ment qu'il y refpeéle toutes les bienféances 
de fon état, ce qui eft bien différent. S'il eft 
chanoine , je ,ne demande pas qu'on puhTe 
dire : cela eft bien d'un chanoine ! Mais je 
ne veux pas non plus qu'on dife : ileji bien 
t'trange que cela (oit d'un chanoine ! 

De plus, comme j'ai déjà voulu l'infi-
riuer , les philofophes ont leurs préjugés 
comme les chanoines ; & ces préjugés fe 
préfentent bien plus ouvertement, bien plus 
impérieufement, & ces préjugés reparaillèni 
à chaque page à propos de tout. S'il faut 
qu'un auteur en ait, j'aime mieux encore 
qu'il en ait d'autres, plus modeftes & moins 
incommodes que ceux-là. 

Tout me plaît donc dans cette hiftoire.» 
à l'exception pourtant du titre qui, je l'a­
voue • me parait malheureufeinent choilî. 

C. 
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SECONDE PARTIE 

• P I E C E S F U G I T I V E S . 

1. Très-humble requête du iournalifie à feê 
foufcriptcurs Suffis* 

J ' A I toujours regardé labonhommie com^ 
nie un excellent moyen de parvenir à les 
fcns : je l'ai toujours préféré à tout autre, 
& je m'en luis toujours bien trouvé. Kn 
conféquence de ce principe.- ie vais, Met 
(îeurs, vous dire le plus Amplement du 
inonde de quoi il eit queftion. 

Je gagne trop peu à faire ce Journal ; & 
pour vous en convaincre, je vais faire mon 
compte avec vous, vous dire en confidence 
tout ce qu'il m'a valu, & ce que je vou­
drais qu'il me v.dût: enfuite vous jugerez. 

Mettons d'abord de côté certains profits 
qui ne s'évaluent point en argent: le plaifir 
de dire fon avis, le p'aifir de fe faire impri­
mer , le plaifir d'occuper les autres de foi, & 
d'en être, linon goûté, du moins critique: 
car qu'importe au fond, pourvu qu'on foie 
lu? Ces profits ne font que pour l'amour-
propre, & ce ferait un amour-propre bien 
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fubalterne, que celui qui vivrait de la gloire 
de faire un Journal. Tout amour-propre 
ftin & vigoureux, s'il le contente de fumée, 
veut qu'elle foit moins légère, plus fubftan-
ticlle, plus brillante. Il y a fumée & fumée, 
auflî bien que fagots & fagots ; & un amour-

* propre un peu délicat ne vit pas de toute 
cfpece de fumée. 

Il y a d autres profits plus réels, & dont je 
fais allez de cas pour trouver qu'un homme 
ée bonfens gagnera toujours quelque chofe 
à être journalilte. Et quoi? Arrêtons-nous 
un moment à l'expliquer : cela me paraît 
en valoir la peine. 

D'abord > tout journalifte un peu con-
fciencieux lit plus attentivement qu'il ne 
l'aurait fait, tous les ouvrages dont il fe pro-
pofe de rendre compte, & les juge avec plus 
de réflexion ; par-là même il lit avec beau­
coup plus de plaifir. Car le degré de plaifir 
que caufe une le<5lure peut être mefuré par 
le degré d'attention qu'on lui donne ; & ceu* 
qui ne lifènt que pour s'amufer, ne favent 
ce que c'eft que le plaifir de lire* Lifez-vous 
mi poète? Si votre imagination ne joue pas 
continuellem'ent, fi elle ne cherche pas à 
vous repréfenter diftindlement chaque ima­
ge, fi vous ne voyez rien, il vaudrait prefc 
qu'autant que vous luflîez la gazette* Et 
combien de lecteurs, pour qui Homère iVelt 
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en eiFet que comme une gazette du fiege de 
Troye, & le Tafle du fiege de Jérufàlem! 
C'elt à de pareilles gens qu'appartient le beau 
privilège de ne pas aimer la poéfie. 

Mais plus on voit* plus on difiingue de 
chofes dans ce qu'on lit, plus ou apprécie 
fcrupuleufement chaque penfée ,chaque ima­
ge, chaque expreflïon, plus on met, pouc 
ainfi dire, du lien dans Ta le dure, & plus 
aufli elle devient agréable : c'eft prefque re* 
faire un livre, & l'on éprouve quelque choie 
du plaifir qu'eut Ton auteur en le compofant. 

Je connais ces deux manières de lire par 
mon expérience; & je fuis bien aife de m'è-
tre exercé à la dernière en faifant le métier 
de journalifte : je me fuis préparé des plaifirs. 

Et compterois-je pour rien l'avantage de 
mieux connaître & les auteurs & le public? 
Tel qui me trouvait un cenfeur indulgent 
& judicieux en m'envoyant fon ouvrage, 
m'a trouvé un petit Zoïle quand j'ai parlé 
de lui : tel autre s'eft hâté de me pardonner 
ma critique, avant que d'examiner s'il avait 
droit de s'en offenfer. [ a ] L'un m'a écrit 

[Û"] Je crois avoir remarqué que ce défaut eft 
commun à beaucoup de bons chrétiens. Toujours 
tout prêts à pardonner, ils ne fe font guère de 
fcrupule de croire mal-à-propos qu'on les offenfe : 
comme avec un remède fur on ne fe précautienne 
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pour me donner des éloges fur un article 
qu'il n'avait pas compris; l'autre, pour me 
propofer de faire connaître fes talens au pu­
blic qui ne fe ferait fûrement pas foucié de 
faire fa connailfance. Je forme un petit re­
cueil des lettres que je reçois, pour fervir 
ci-après à mon inftrudlion & à mon amufe-
ment. 
. J'ai toujours cru les jeunes gens meilleurs 
que les autres. [ a ] Eh bien ! le feul auteur, 
t. • -

plus contre la maladie dont il guérit. Ils ont grand 
tort, avec leur permiffion: l'effet du contre-poiibn 
n-'eft pas auifi fur que celui du poifon ; quelque­
fois on fe latte à te longue de pardonner ; quel­
quefois auiïi ceux qui n'ont pas eu l'intention d'of-
fenfer s'offenfent de cet orgueilleux pardon qu'on 
leur accorde. C'eft donc très-bien fait de pardon­
ner , fans doute : mais il faudrait toujours com­
mencer par ne pas fe croire offenfé, fi l'on peut» 

[ a ] Montaigne, qui connaiflait bien le cœur 
humain, en difait autant à cinquante ans. J'en 
demande pardon aux gens âgés ; avec toute leur 
faqefle, & leur expérience, & leur mépris pour 
lès jeunes gens, qui le leur rendent bien, ils ne 
les valent pas. Ils feront moins d'étourderies ; ils 
feront moins fouvent trompés ; ils font plus pru-
dens : c'eft le fruit de l'expérience Mais ils n'ont 
plus la même fenfibilité, la même ardeur pour le 
bien , le même courage pour le faire ; ils n'aiment 
plus autant : ils n'ont plus de foi aux vertus d'au-

qui, 
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qui, bien loin de s'ofFenfer d'une critique 
alfez féverc, m'en ait remercié. C'elt un 
jeune homme. 

Les divers jugemens qu'on a portés de 
moi, ne m'ont pas moins initruit & amufé. 
Celui-ci penfait comme moi, mais à ma 
place il ne l'aurait pas dit ; trouvait ma cri­
tique fondée , mais la trouvaic hardie & fé-
vere : celui-là, n'ayant jamais fait de fer­
mons & n'aimant pas même ce genre, ne 
voyait que de la pédanterie dans mes obfer-
vations fur ce fujec ; en quoi s'accordait 
tnerveilleufement avec lui tout homme qui, 
toute fa vie plein de mépris pour la rhétori­
que , avait travaillé des fermons à la toife. 

Un auteur, que j'analyfois, me condui­
rai t-tl à examiner s'il eft auflî eifentiel de 
chommerle dimanche que de le fandificr? 
Aux yeux des officiers de morale, j'étais , 
contre mon attente, [ a ] un novateur au­
dacieux : quelques - uns même des bons 
chrétiens qui paflent ordinairement le di­
manche chez eux & ne fe font pas le moin­
dre fcrupule de travailler ce jour-là, me 
défapprouvaient. 

trui : fi c'eft aufli le fruit de l'expérience, qu'il 
eft amer ! 

[<i] Au refte, je ne crois pas que tous m'aient 
ainfi jugé. 
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Difais-je que la morale des âmes fortes 
ji'eft pas celle des âmes faibLes , que les 
principes de Catou feraient déplacés dans 
la tète d'un bon homme'i On trouvait cette 
aflèrtion dangereufe : les gens le mieux Faits 
pour me comprendre s'en fâchaient. 

Etais-je touché de ce qu'un poète fe pei­
gnait fur le déclin du jour dans les retrai­
tes des bois • 
; . . . . Serrant d'une main plus hardie 

Contre fon cœur la main de ion amie ? 
le public, l'honnête & digne public de mes 
alentours s'en fumdalifait. . . .. 

Ne voulais-je pas être théologien? (com­
me en effet Dieu me garde, & de l'efprit 
théologique & de l'efprit, de corps! )[d\ II 
y avait des gens qui s'en indignaient. 

- C flj On me permettra une remarque en pat 
fant. C'eft que l'efprit de corps eft moins nuifible 
dans les corps ecclefiaftiques que daïis les corps 
fécnKers. ïl s'y déguife davantage ; il y prend tous 
les dehors âc la modération ; il s'amalgame de fon 
mieux avec la charité. J'avoue qu'il va toujours" 
fon train ; mais on fent qu'il eft gêné ; fes effets 
font moins terribles. Le mal qu'il produit dans un 
corps d'«cel«fraftiques » ce n'tft pas parce qà'jlï 
font ecclefiaftiques, c'eft parce qu'ils font corps. 
Si M. Linguet eût été membre d'un pareil corps, 
il eût été econduit avec bien plus d'égards, de 
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Je connais certainement mieux les hom­
mes qu'il y a dix huit mois. C'eft un gain: 
mais je n'en fuis pas redevable à mes fouC-
cripteurs. 

Après ces longs préliminaires fur les pro­
fits d'arnour-propre & les profits philofo* 
phiques du journal, venons au fait, c'eft-
à-direaux profits pécuniaires. 

Savez-vous combien iïargent j'aurai ga-
"gné en dix-huit mois? Cent cinquante livres 
de France : e(i-ce aflez? 

Et fàvez-vous combien je voudrais avoir 
de bénéfice annuel '< Six cents livres de 
France : eft-ce trop? 

Pour y parvenir, il faut nous arranger. 
Car le nombre de mes fouferipteurs n'aug-

ménagemens & de charité. On aurait longuement 
délibéré ; on aurait balancé , temporife, cherché 
des biais, propofé des arrangemens ; on lui aurait 
témoigné bien du regret de le perdre; on aurait 
traîné la chofe en longueur. .. Et puis, on l'aurait 
raye du tableau, ne pouvant faire autrement. Je 
Je dis très-férieufement à l'honneur de la religion: 
jamais un corps d'eccléfiaftiques ne fe portera aux 
mêmes excès qu'un autre corps. Du mélange de 
l'efprit du chriftianifme avec l'efprit de corps ré-
fultera une marche plus embarraflee, plus équi­
voque , fi Ton veut : mais il y aura toujours auffi 
plus de modération. 

Eij 
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mente prefque point. Quoiqu'afTez de gens, 
à ce qu'on dit, me raflent l'honneur de me 
lire, ad'cz peu cependant veulent foufcrire, 
attendu qu'il en coûte quelque chofe ; & le 
Juxe littéraire a fait fi peu de progrès parmi 
nous, qu'un feul journal fuffit à plufieurs 
lecteurs qui forment une atîbciation pour 
ne pas être écrafés par cette dépenfe. 
- Je ne puis donc continuer ce journal 
qu'autant qu'il fera allez du goût de mes 
foufcripteurs, pour qu'ils ne croient pas 
faire un trop grand iàcrifice, en hauflant 
leur foufeription d'un fixieme : il n'y a pas 
là de quoi les ruiner. 

Je les fupplie de confidérer fur cela qu'il 
n'y a point de journal en Europe qui ne 
coûte davantage ; qu'ils auront pour bien 
peu d'argent cent quatre feuilles imprimées; 
& que ce journal, tel qu'il eft, ne laiflè 

:pas d'exiger de mot plus de mille heures 
de travail par an. Il me femble, Meilleurs, 
que ma demande n'elt pas déraifonnable, 
& ne doit pas me faire perdre un lèul fouf-
cripteur. 

Un négociant n'aurait garde de révéler 
ainli le fecret de fes affaires : mais moi, 
Meilleurs, j'ai trop de confiance en votre 
honnêteté pour vouloir vous faire un myU 
tere de l'état de mon commerce avec vouc. 
Or , vous voyez que je fuis en perte, & 
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qu'il faut abfolument, ou quitter les affai­
res, ce qui ferait dur, ou mettre les cho-
fes fur un autre pied. 

De mon côté, je ferai de mon mieux 
pour rendre le journal intéreflant : & je le 
pourrai d'autant mieux que vraifemblabier 
ment ce iera bientôt ma feule occupation. 

Je tacherai de faire enforte que les pièces; 
fugitives en particulier foient déformais 
agréables à lire, & j'efpere en venir à bout, 
de manière ou d'autre. 

Voilà pour ceux qui préféreront le jour* 
«al tel qu'il eft. 

Mais fi quelqu'un l'aime mieux un peu 
plus, à la Françaife^ fans nouvelles poli­
tiques, avec d'autres pièces fugitives qui 
feront envoyées de Paris, avec uii journal 
des fpeétacles, & n'ayant de commun.avec 
celui-ci que la prçmkre partie, c'eft-à-dire 
les extraits5 il ne iqi.coûtera que très-peu 
de chofe pour fatisfaire foiv goût : l'abon­
nement pour la Suiffe ne fera que de douze 
livres de France par an. A ce prix modique 
on aura de la littérature Françiife. 

Voyez maintenant ce qui vous convient 
le mieux. Voulez-vous, moyennant une 
augmentation d'un fixieme, continuer tout 
bonnement à fouferire pour le Journal Hel­
vétique'*. Aimez-vous mieux, moyennant 
douze livres de France par an, avoir défor-

E iij 
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mais le journal affaifonné à la Françaife ? 

Quant au parti extrême de ne plus fouk 
crire, trouvez bon , ledeur bénévelt^ que 
je vous en croie incapable. A peine avons-
nous fait connaiflance : faudrait-il nous fé-
parer fi-tôt? 

Chaque fouferipteur eft prié de faire ré* 
ponfè à la préfente requête dans le courant 
du mois décembre. C 

II. EJfai fur cette quçftion : Quelle eft la 
meilleure méthode d'établir & d'entrete­
nir les prés naturels & artificiels, relati­
vement aux divetfes plantes qui les corn* 
pofent; & quels font les moyens de dé­
truire les plantes, infedes, & autres ani» 

. maux qui leur font nuifibles ? 
Fttriafim Uontus , uïilis agris, 
UtiHs belkïûnt & ftitis' rébus gerendir. 

JxîvBNAr., fat. XIV. 
1U comité rfagricultirre , en imprimant ce mi~ 

moire, auquel il a adjugé la moitié du prix 
décerne' pour la quejiion qui en efl l'objet, a 
cru devoir fupprimer quelques pajjages inuti­
les , ajouter des notes £ * 3 quiftrviffent d'ex* 

C*3 Les notes annoncées par des. chiffres font 
de l'auteur ; celles annoncées par des lettres ont 
été roifei par ordre du comité. 
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• plication au texte dans les endroits qui lui ont 

paru en avoir bejbin, £sf retrancher abfolu-
ment toute la partie concernant l'effet du gyp* 
fur les près t comme ne repondant point àj$ 
demande £? àfon attente. 
J'APPELLE pré naturel, celui qui eft corn-

pofé de plantes que l'homme n'a point fol 
tnées. Ces plantes font de différentes efpeces, 
ies unes hâtives, d'autres taidives ; celles-ci 
retardent le moment de la récolte, ce qui 
fait que ces prés ne fe fauchent d'ordinaire 
que deux fois p$r an. 

L'on a imaginé qu'avec un peu plus de dé-
penfes & de (oins, & en ne compofant un 
pré que de plantes hâtives d'une bonne eipe» 
ce, on pourroit foire des coupes plus fré­
quentes & augmenter ainfi les réceltes j de là 
l'origine des prés artificiels. 

On donne ce nom à ceux qui font femés 
de plantes choifies, qui demandent un cer­
tain foin & ne durent que quelques années, 
au bout defquelles la nature, qui tend tou­
jours à reprendre fes droits fur les ufurpa» 
tions de l'art, couvre elle-même le foi de 
plantes ( qu'on peut par cette raifon appelltr 
naturelles ) à mefure que celles qui avaient 
été femées périffènt : ainfi le pré artificiel de­
vient naturel. Tel a été probablement le Tort 
de tous les prés naturels que nous con-
naiiïous. 

E iv 
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Pour mettre de Tordre dans mes idées fur 
la queftion propoféc par la Société établie à 
Genève pour l'encouragement des arts & de 
l'agriculture, je diviierai cet eflai en deux 
parties. 

La première traitera de la manière d'éta-
Jblir les prés artificiels & naturels. 

La féconde, des procédés néceflaires ou uti­
les pour les entretenir. Ici ce que j'aurai à 
dire fur le dernier objet de cette queftion , les 
moyens de détruire les plantes, infectes 6 ani­
maux nuijibles, trouvera fa place naturelle. 

P R E M I È R E P A R T I E . 

De la manière d'établir les prés artificiels 
Ù naturels. 

COMME les prés naturels font compofés 
d'un nombre indéterminé d'efpeces de plan­
tes , il me parait plus fîmple de commencer 
par traiter de l'établiflement des prés artifi­
ciels , qui ne doivent être compofés que d'un 
nombre fixe & déterminé de ces mêmes efpe-
cesj mais par préliminaire, je donnerai ici 
la nomenclature & une defcription abrégée 
des plantes employées dans ce but. 
§. I. Nomenclature & defcription des plantes 

employées pour la composition des prés 
artificiels. 

Elles font en petit nombre & fe rangent 
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fous deuxclaffes, celle des graminées & celle 
des papillionacées. Car jufqu'ici ce n'a été 
que dans ces deux claifes qu'on a pris les ef-
peces dont on a campofé les prés, parce qu'en 
effet elles contiennent une quantité conli-
dérable de parties farineufes, favoureuies & 
nutritives. 

Les papillionacées portent des femenecs 
plus grandes, &*donnent un fourrage plus 
abondant à caufe des branches latérales quel * 
les pouffent de tous côtés ; elles font d'ailleurs 
très-vivaces & compensent largement, par 
leur produit annuel, les foins les plus grands 
qu'il faut prendre de leur culture. 

Les graminées ont une tige fimple fnns 
branches s elles forment des touffes près de 
terre. De bons agriculteurs préfèrent leur 
fourrage à celui des papillionacées, qui con-
tiennent une trop grande quantité d'air & de 
parties favoureufes. Elles ont de plus l'avan­
tage de conferverjeurs feuilles en léchant, 
tandis que les papillionacées les perdent, & 
font un grand d«chet fur le pré, en les châ­
tiant , & dans la féniere même. 

Gramens cultivés. 

Voici les efpeces cultivées qui appartien­
nent à la clafle des gramens. 

I. Pleum caule reclojpicis longiffimis ca-
lycibus ciliatis oblique truncatis. Hallcr, 
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Hiftoria Hdveticarumftirpium. Ce grameîî 
croit fpontanément dans la Suifle &'aux en­
virons de Genève, dans les endroits humi* 
des & même marécageux; fa tige s'élève à la 
hauteur de trois pieds, & quelquefois plus 
haut encore y fes feuilles font fort larges : 
c'eftle plus grand & le meilleur des gramens. 
On doit prendre garde de ne pas le confon­
dre avec le fuivant qui ne vaut pas la peine 
d'être cultivé. 

II. Pleum caule imo bulbofo déclinante 
glumis calycinis oblique truncatis. Haller, 
ibid. n°. if?o. Quoiqu'il foit très-petit & 
très mince, quelques agriculteurs l'ont pris 
pour le premier. 

III. Loliant radiée perenni locuftis con~ 
tiguis oâifioris. Haller, ibid. n°. 1416. Les 
l'ariétés de ce gramen pourraient être cuhu 
yées , & l'ont même été', foit en Angleterre* 
ibit en Suiife, ou il croit fpontanément 5 mais 
comme il n'a guère qu'un pied de hauteur, il 
n'en vaut pas la peine. 

IV. L'un des meilleurs gramens, lefro* 
mental des ¥rmqm9avenadianthafiQfculis 
bafi villofis majori ariftâgeniculatâ, Haller, 
ibid. n°. 1492. Il efttrès-commun en SuifTe, 
ia tige eft haute de trois à quatre pieds ;. fes 
feuilles font rudes au toucher, & larges d'eu* 
viron trois lignes. Cette plante dure de qua­
tre à dix ans, & peut être fauchée jufqu'à 
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trois fois dans les bonnes années ; cependant 
on ne fë cultive guère en Suiife. [ a ] 

Je ne crois pas que, dans ce pays, Ton 
ait eflàyé d'autres gramens que ceux-là avec 
quelqu'efpece de (iiccès, il ce n'eft peut-être 
une plante venue d'Amérique, connue fous 
le nom de Birâ-grafs^ à laquelle il parait 
qu'on renonce auffi, pour cultiver les fuivaiv-
les , qui (but d'un bien pins grand rapport. 

Plantes papillionace'es. 

I. LA LUZERNE. Medica caule eieclo 
fùliis oblongis ferratis racemis ereclis JiU~ 
quis planzs iterato contortis. Haller, ibid. 
382. Cette plante, qui nous eft venue des 
pays chauds, eft universellement cultivée, 
& depuis très long-tcms en Europe. Sa tige 
eft haute de deux à trois pieds , ferme, droite 
& rameute. Elle fe diftinguera facilement des 
outres plantes de la même clafle , par la fili-
queliife, applade, contournée deux ou trois 
fois à courbures peu diftantes. [ 1 ] [ b ] 

C a ] Son fourrage eft trop dur, & le bkd reuffit 
difficilement après cette plante. 

f 1 } Medica caule diffufo capitidis futmifphc-
ricisjiliculis ramifor , eft une efpece extrêmement 
baffe, très-connue en Suiffc, fans y être cultivée. 

[ ô ] La luzerne , medica, &c. eft connue dans 
les environs de Genève fous le nom dejàinfoin* 
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Iî. LE TRÈFLE. Trifolium caule 6blU 
quofoliis ovatis, hirfutis yfupremis , conju-
gdtis y vaginis ariftatis. Haller, ibid. Il croit 
Spontanément dans toute la Suiflè, même 
fur les hautes montagnes. Sa tige eft couchée 
à terre, rameufe, longue pour l'ordinaire de 
plus d'un pied. Ses feuilles font aflîfes au 
nombre de trois fur des pétioles très-courts; 
fa filique eft ovale, fa femence large & uni­
forme. Cette plante eft affez connue pour 
qu'une plus ample defcription foit inutile. 

On cultive en Angleterre Trifoliurh cdul. 
rep. jpicis glabris calycib. fericis ampullaf* 
centibus. Haller, ibid. On dit qu'en Irlande 
il eft quelquefois haut de fept pieds. On y 
cultive encore Trif.fpicisftrepentibus ovatis 
denjiffimis caulibus diffu/îs. Haller, ibid. 
Les Anglais font grand cas de cette plante, 
qui ne dure cependant qu'une année. 

On cultive aufli, dans les Pyrénées, un 
^utre trcfle , connu depuis peu fous le nom 
Aefaronche. 

III. L'ESPARCETTE ou le SAIK-

& Ycfparcctte, onobrychis, fèfc. fous celui de 
pelagra f mais ce dernier nom eft inconnu en 
France, où la première de ces plantes n'eft con-
nue que fous fon nom de,luzerne,* & la féconde 
porte communément celui defainfoin. 
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FOIN. [ 2 ] Qn&brychis caule erecto ra-
mofo jloribus fpicatis. Haller, ibid. Sa ra­
cine elt longue & vivace-, Tes tiges droites, 
rameufes, hautes de plus d'un pied. On la 
dillingue principalement par fes feuilles ai­
lées de huit à dix paires à nervures obliques, 
tronquées par le haut , le nerf fe terminant 
en pointe , les ftipules lancéolées finiiiluit en 
fih & par le fruit qui elt comprimé, ovale, 
& couvert d'une écorce épineufe. 

Outre les plantes des trois genres dont 
nous venons de parler, on pourrait encore 
cultiver avec fuccès quelques plantes du 
genre des hedyfjrum & des coronilla. 

On cultive en Flandres aljinefoliis linea-
ribuï verticiliatis feminibus Tournais. Hal­
ler , ibid. Son nom ufité eft efpargome. 

Récemment on a cultivé en Angleterre la 
grande pimprendle. Pirnpinella tetrajlemon 
fpicâ brevi. Haller, ibid. [ 3 ] Cette plante 
-eft connue en SuiiTe, & y relie verte pendant 
l'hiver. 

Les plantes, dont le fourrage eft le plus 

[ 2 ] Le premier de ces noms vaut mieux, parce 
que c'eit fous le nom de fainfoin que cette plante 
a été fi fouvenc confondue avec la Luzerne. 

[ ; ] M. Baker en a femé des prés qui lui ont 
très-bien réuffi. { Voyez les mémoires delafociéto 
économique de Berne. ) 
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exquis & qu'eftiment le plus les habitans du 
Simmenthal & de Y Emmenthal * font une 
elpece de plantain, & la mentrine. 

La première, plantago foliis linearibus 
fpicâ oblongâ. (Haller, ibid.) La féconde 
e(t biflorta major. 

Ces plantes compofent les meilleurs pâtu* 
rages qu'il y ait peut-être au monde, mais 

. elles ne peuvent pas réuiîîr dans les balles 
vallées s car, comme fa obfervé Linnœus* 
les plantes qui croulent fur les hautes mon­
tagnes , peuvent profp«rer dans les vallées ; 
mais elles n'y produifent pas de la graine , & 
meurent fans fc perpétuer. 

On fait encore grand cas en Italie d'une 
efpece de fainfbin , nommé dans le pays 
Ma. [c] 

Enfin j'ai lu dans un journal, qu'un agri­
culteur propofe U culture des orties à fleurs 
Hanches 9 comme donnant le fourrage le 
plus abondant & de la plus excellente quali­
té, moyennant qu'on le recueille avec cer> 
tqrins fonts. Le feul inconvénient eft, qu'il 

f c ] Lajixlla eft encore peu connue dans notre 
pays, dont on nous annonce qu-'elle ne peut fup-
porter. les hivers rigoureux. Les agriculteurs des 
environs de Genève qui feront des expériences fur 
cette plante, obligeront le comité d'agriculture, 
s'ils veulent bien les lui communiquer. 
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faut planter les orties, fans quoi elles ne 
rendent paflablement que la troifieme ou 
quatrième année. 

Il elt encore quelques plantes, comme le 
melilot, les poifettes de Vienne, Vorobe , 
Us poifettes fauvages, le bled farajin^ les 
raves , les carottes , &c. qui pourraient tenir 
lieu de fourrage i mais elles ont deux giands 
inconvéniens, celui de fécher mal, & celui 
d'avoir befoin, comme plantes annuelles, 
d'être femées chaque année. 

Il n'entre pas dans mon plan de parler de 
ces dernières efpeces; & quoique je fâche 
que l'on a été très-content, dans divers en­
droits , de quelques-unes des graminées dont 
j'ai donné la défignation, je n'en parlerai 
non plus que par occafion ; car le but de la 
Société parait être principalement, que l'on 
traite des plantes cultivées aux environs de 
Genève & dans les pays qui Pavoifinent. 
Une autre raifon de mon filence eft, que ces 
plantes ne donnant guère qu'une bonne 
coupe par an, ne m'ont pas paru d'un rap­
port allez avantageux pour mériter une cul­
ture particulière. 

Je me bornerai donc à celles qu'on em­
ploie le plus volontiers dans Pétabliffement: 
des prés artificiels & naturels, parce qu'elles 
donnent des récoltes plus fréquentes. 
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§. IL De la manière d'établir des prés avec 
les plantes que nous avons décrites. 

Lorfqu'il s'agit d'établir un pré artificiel, 
foit que ce foit fur un fôl déjà occupé par 
un pré, ou fur une terre en friche, tous les 
bons agriculteurs veulent qu'on les mette 
quelque tems en champ; d'abord, afin que 
la terre s'ameubliife par les diiférens la­
bours; enfuite, pour avoir deux ou trois 
bonnes récoltes en bled ; &• enfin, pour faire 
périr les racines des plantes qui occupaient 
précédemment cette fuperficie, car un pré, 
remis en pré fans intervalle, fera toujours 
compofé en grande partie des anciennes 
plantes qui le couvraient. 

Du tems où Von doit femer les graines de 
prairies artificielles. 

Quant au tems & à la manière d'établir & 
d'enfemencer les prairies artificielles, les 
agriculteurs font fort partagés. Les uns veu­
lent qu'on feme en automne, les autres que 
ce foit; nu .printçms; les uns qu'on mêle le 
trefle, la luzerne, l'efparcette, avec de l'a­
voine, du bled, &c. Les autres, qu'on feme 
ces premières graines feules. 

La règle pour laquelle je me déciderais, 
ferait celle-ci : toutes les plantes des prairies 
artificielles , la luzerne exceptée y doivent 
être femées en automne y & encore fans mé­

lange 
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langé d'autres graines > comme bled, avoi­
ne , &c. excepte y pour ce dernier cas , le trèfle 
feul. 

Je vais tâcher de juftifier mon fentiment: 
d'abord, quant à la première partie de la 
règle que j'établis, qui eft de femer en au­
tomne plutôt qu'au printems, ma grande 
raifon eft, que l'on gagne prefqu'une année 
de récolte. 

Les plantes femées au mois de (èptembre 
ont le tems de prendre un certain acçroik 
femenfc avant l'hiver; & durant cette faifon 
rigoureufe, tandis qu'elles paroiflent ne faire 
aucun progrès au-cUhors, elles jettent des 
racines dans les couches inférieures & tem­
pérées de la terre, ce qui les met au prin­
tems en état de faire des jets confidérables, 
& de donner, dans cette première année, 
une aflez bonne récolte, qui aurait été pref-
que perdue, fi ces plantes avaient été femées 
au printems. Mais, pour que la règle foit 
exadement vérifiée & éprouvée bonne, il 
faut que l'on feme au commencement de fep-
tembre, afirt que les jeunes plantes aient le 
tems de fe fortifier avant l'hiver, & puiflènt 
reiifter aux gelées ; car la grande objcdion de 
ceux qui veulent qu'on feme au printems, eft 
que les froids rigoureux font périr les jeunes 
plantes; ce qui arrivera tre<-rarement, fi elles 
ont acquis une certaine Jtorce avant l'hiver. 

F 
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J'ai excepté la luzerne de ma règle géné­
rale, parce qu^originaire de la Médie, elle 
craint davantage les frimats : cependant je 
croirais encore la règle de femer en automne 
bonne pour cette plante; car les gelées tar­
dives des mois d'avril & de mai fi Ton feme 
de bonne heure au printems, & les chaleurs 
de juin & de juillet fi l'on a fèmé tard , doi­
vent lui faire pour le moins autant de mal 
fortant de fa graine, que les froids de l'hi­
ver, qui, fi Ton fuit la règle que j'ai preC 
crite, ne l'attaquent que lorfqu'elle a déjà 
pris une certaine vigueur. 

Dans le cas où Ton feme au printems, (î 
les gelées détruifent la femaille, toute ré­
colte eft perdue pour l'année; au lieu que d 
les froids de l'hiver ont produit le même 
effet fur les femailles faites en automne, on 
peut femer de nouveau au printems le même 
terrein, fans aucuns frais de labour, & en 
recouvrant feulement les femailles avec la 
herfe ; tant la terre elt alors ameublie & fou-
verainement difpofée à la végétation par la 
gelée, qui a dilaté l'eau qu'elle contenait, & 
divifé les diverfes parcelles, mieux que le 
plus excellent labour n'aurait pu le faire. 
Pour cet effet, il faut profiter du premier 
beau jour après la fonte des dernières nei­
ges ; la terre ouvre alors fes entrailles & (es 
pores à toutes les ramifications des racines 
des plantes. 
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J'ai dit, en fécond lieu, que les plantes 
donc il eft qucftion doivent être femées feu­
les. La raifon en eft, que celles qu'on mêle 
nuifent toujours plus ou moins aux plantes 
principales i & que quand il eft queftion 
d'un pré qui doit durer quinze à vingt ans, 
comme ceux qu'on enfemence de luzerne ; ou 
fept ou huit ans, comme ceux qu'on établie 
en efparcette, il ne faut pas fonger à un petit 
lucre comme celui d'une chétive récolte en 
bled ou en avoine5 je dis chétive, car je dé­
fie qu'elle foit bonne lî les plantes de luzerne 
ou d'efparcette font vigoureufes, & dans la 
fuppofition contraire, on ne devrait pas re­
garder cette récolte de bled ou d'avoine com­
me un pur gain, puifqu'il eft certain qu'une 
luzerne ou une efparcette mêlée de ces grai­
nes donnera une bonne coupe de moins cette 
première année, [rf] 

J'ai excepté le trèfle de cette féconde par­
tie de la règle générale, parce que cette 
plante, ne fubfittant guère que trois ans, 
ne paraît pas mériter les frais d'une cul-

[ d ] Contre l'idée de l'auteur, plufieurs agri­
culteurs expérimentés afïurent que la luzerne & 
l'efparcette réuffiffent mieux , mêlées d'un peu 
d'avoine, pourvu qu'on ait foin de la couper en 
verd, que lorfqu'on les feme fans aucun mélange. 

F i j 
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ture féparée, & que d'ailleurs elle réuffit 
très-fou vent, malgré le mélange. [ 4 ] 

De la culture des terres qu'on convertit en 
prairies artificielles. 

Etant une fois établi qu'on doit femer 
au commencement de feptembre les graines 
des prairies artificielles & les femer ïeules, 
voyons quels procédés font les plus propres 
à en affurer la réuflîte. [ y ] 

[ 4 ] L'argument de ceux qui veulent que Ton 
feme les graines d'efparcette & de luzerne en les 
mélangeant, eft que les plantes de bled & d'avoine 
mettent les jeunes poufles à l'abri des trop grandes 
chaleurs ; mais fouvent ces mêmes plantes étouf­
fent celles qu'elles ne devaient quô conferver ; & 
d'ailleurs fi, félon ma méthode, on feme de bonne 
heure ea automne, les jeunes plantes auront ac­
quis , avant les chaleurs, des racines affez profon­
des pour n'en pas redouter l'effet. J'ai arrache au 
mois de juin des plantes de luzerne femées en 
feptembre précédent ; prefque toutes leurs racines 
avaient déjà fept à huit pouces de longueur. 

£ 5 ] Bans le paffage fuivant, je ne parle d'au­
cune efpece d'amendement, ni de laifler repofer 
tel terre une année avant de la femer. Le premier 
article s'entend fans qu'il foit befoin d'en parler, 
vu que je ne m'attache ici qu'à décrire la méthode 
la plus fimple & la moins difpendieufe d'établir 
un pré ; & quant au fécond, il me parait que, dant 
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• Je fuppofe, comme c'eft le cas le plus or­
dinaire, que c'eft un champ qu'on fe propofe 
de convertir en prairie artificielle ; on com­
mencera par le labourer immédiatement 
après la moiflbn ; a un mois de là, c'ett-à-
dire vers la fin d'août, on lui donnera un fé­
cond labour en-travers du premier, & plus 
profond encore s'il eft poflïble; enfuite, pro­
fitant de la première pluie pour femer, on 
aura foin de recouvrir les femences avec la 
herfe , fans ôter trop minutieufement les 
touffes des racines du bled; il en doit refter 
peu fi le mois d'août a été pluvieux; & 
celles que la herfe n'enlevé pas, pourrifTant 
bientôt en terre, font d'ailleurs une elpece 
d'engrais. 

Si j'emploie une terre épuifée par une ré­
colte aufli hâtivç que celle du bled, & qui ne 
paraît pas convenir à des plantes qui exi­
gent un bon terrein, comme celles dont il 
eft queftion, c'eft ici que ces jeunes plantes , 
pendant les premiers mois, ne demandent 
pas une grande quantité de fucs nourriciers; 
il ne leur faut que de l'eau. J'ai fréquemment 

un pays où les denrées font à un prix aufTi haut 
que dans le Pays-de-Vaud & les environs de Ge­
nève , un cultivateur intelligent, & dont les terres 
font affez bonnes, doit toujours préférer de les 
fumer & les cultiver fans ceffe, à les laiffer repofer. 

F iij 
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obfervé que, dans ces premiers tems, il n'jr 
a pas de différence fenfible entre des femen-
ces jetées fur un terrein bien fumé, & celles 
qui le font fur un terrein qui ne l'eft pas \ & 
même un agriculteur a cru remarquer que le s 
froids faifaient plus de mal aux jeunes p'an-
tes de luzernes fumées, qu'à celles qui ne 
l'avaient pas été; foie que le fumier leur pro­
cure une furabondance de fucs qui les rend 
plus délicates & plus fenfibles j foit que les 
vapeurs, qui s'élèvent en plus grande quan­
tité d'un terrein fumé, leur foient nuifibles 
dans ce tems là. 

Le fumier eft abfolument néceflaire au 
printems, à moins que le terrein ne foit ex­
cellent par lui-même, ou qu'il n'ait été la­
bouré profondément à la pèle, ou même 
défoncé à la profondeur de deux pieds ; dans 
ces cas, on pourra attendre à l'année fui-
vante pour en faire ufage. Le bon tems pour 
le charrier eft celui d'une forte gelée, qui em­
pêche que les pieds des chevaux & les roues 
des tombereaux n'endommagent les plantes, 
& ne crèvent la fuperficie; & le meilleur 
tems pour l'étendre eft, félon moi, les pre­
miers beaux jours du mois de mars ; il fait 
alors merveille fur ces jeunes plantes , dont 
les racines fe font fortifiées pendant l'hiver, 
& qui font accoutumées à une terre peu 
fucculente* 
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Pour femer en automne, il faut qu'un 
agriculteur foit doué d'un certain tad, qui 
lui fafle faifir le tems favorable : la réuffite 
dépend de là. Semez huit jours plus tôt, fe-
niez huit jours plus tard, vous aurez de 
grandes différences. En général, il faut fe 
garder de le faire, û le terrein n'eft pas hu-
medlé profondément, & fi le mois de fep-
tembre s'écoule fans qu'il y ait une pluie 
abondante , il faut renvoyer jufques au prin-
tems. Si les graines tombent fur une terre 
feche ou légèrement humectée, ou [ce qui 
eft pis encore] quifeche lorfqu'une fois les 
germes fe (ont développés i le foleil, qui eft 
encore fort chaud au mois de feptembre, 
brûle & deifeche ces jeunes plantes, de fa­
çon qu'il n'en refte prefque rien. 

Mais après des pluies confidérables, vous 
pourriez femer même en août; bien fur 
alors que, foit l'humidité qui environne vos 
graines, foit les rofées [ 6 ] , très-abon-

[ 6 ] La rofée eft produite par les vapeurs que 
la chaleur fait élever d'une terre humide. Pendant 
le jour elles ne peuvent s'attacher à la fuperficie 
de la terre, plus chaude alors que les couches 
inférieures de J'air qui l'environnent ; elles s'élè­
vent & fe diflblvent facilement dans cet air échauffé 
des rayons du foleil. La nuit, ces mêmes vapeurs 
continuent à s'élever de la terre, qui a confervé 

F iv 
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dantes dans ce mois, foutiendront & feront 
profpérer vos jeunes plantes jufqu'à ce que 
les chaleurs foient diminuées. Si Pon n'a 
femé à la fin d'août qu'après des pluies peu 
abondantes , la réuffite eft fort cafuelle > 

' elle dépendra d'une autre pluie allez force 
dans le mois de feptembre. 

On a beaucoup parlé, il y a quelques 
années, d'une nouvelle méthode , donnée 
par M. Thull, pour femer les plantes dont 
nous parlons. Elle a eu un grand fuccès dans 
plufieurs provinces de France. 

L'auteur fonde fa méthode fur ce princi­
pe, que la terre, pour être fertile, a befoin 
de fréquens labours, {bit pour faciliter Tin-
trodu&ion & la formation des différens fels 
végétatifs , foit pour extirper les plantes 
étrangères à celle qu'on cultive ; & fa théo­
rie eft juftifiée par ^expérience, qui nous 
fait voir que les prés de luzerne, par exem­
ple, commencent à fe dégrader dès la cin­
quième ou fîxieme année, quoique la plante 

une partie de fa chaleur ; mais ne trouvant plus 
qu'un air froid qui dépofe lui-même une partie 
de Peau qu'il contenait, elles s'attachent à la fu-
perficie, & fur-tout aux plantes rafraîchies par le 
froid de la nuit, & s'y condenfent comme au cha­
piteau d'un alambic. 
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qui les compofe puiife durer plus de vingt 
-ans bien cultivée. 

M. Thufl veut, en conféquence de ce 
-principe, qu'on feme ces plantes par filions 
-diftans d'un pied, ce qui donnera la faci­
lité de farder la terre entre ces filions, & 
d'arracher les plantes étrangères. Il prétend 

.qu'un pré établi de cette manière rapportera 
plus , qu'il faudra la moitié moins de graine 
pour le fèmer , & que la luzerne, le trèfle, 
&c. dureront prefque le double. 

Je n'ai pu eflàyer encore cette méthode ; 
mais je me propofe de le faire, & je ne 
doute pas de fa parfaite réuflîte. Quoiqu'elle 
faife plus de frais que les procédés ordi­
naires, je ne crois pas qu'on y doive re­
garder, dans un pays où les fourrages font 
à un prix très-haut, fi d'ailleurs la récolte 
eft plus abondante. [ 7 ] 

Jufqu'ici j'ai traité en général de la cul­
ture des trois plantes dont on compofe les 
prés artificiels ; je vais ajouter quelques dé­
tails fur chacune d'elles prifès féparément. 

De la lu\ernt. 

Tournefort dit que la luzerne eft rafraî-

[ 7 ] Ceux qui voudront apprendre les détails 
de cette méthode, confulteront le Recueil de pièces 
économiques. Genève, 1764. 
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chiiTantc * propre à calmer les ardeurs (te 
fang, excellente pour refaire les beftiaux 
qui font tombés dans une grande maigreur. 
Cette plante épuife moins que les deux au­
tres la fupcrficie du terrein : fa racine pi­
votante & profonde va chercher fo nourri­
ture dans les couches inférieures; ce qui fait 
que le bled vient à merveille après elle. 
Ceft, je crois, de toutes les plantes des prés 
celle qui donne la plus abondante récolte* 
il n'eft pas rare qu'elle rende foixante-dix 
à quatre-vingt quintaux par pofe de quatre 
cents toifes [e] chaque année. Elle ne réut 
fit point dans les terres fortes, ni dans cel­
les qui font trop légères. Elle s'accommode 
cependant d'une terre fablonneufe ; mais il 
lui faut fur-tout une couche profonde de 
terre végétative, à caufe de la profondeur 
de (es racines. On doit femer de quinze à 
dix-huit livres [ * ] de graine par pofe. Cette 
graine doit être chôifie colorée, Hife & bien 
nourrie. Souvent les payfans qui la recueil­
lent, pour gagner davantage, font fécher 
au foleil les tiges qui la portent, afin que 
les graines encore vertes , féchant d'une 

l e] La toife aux environs de Genève a huit 
pieds de France. 

[ * ] La livre dont on parle ici eft celle de 
Genève. 
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manière forcée , puiiTent fe féparer de la 
plante, & augmenter la quantité de la ré­
colte;, mais ces mauvaifes graines fe dit 
tinguent facilement par leur blancheur jau­
nâtre & par les rides qui les couvrent. 

Le bon moment pour faucher cette plante 
eft celui où les boutons commencent à pren­
dre forme; la tige de cette plante îfeit pas 
encore durcie, & elle fait un excellent four­
rage , qu'on doit cependant avoir foin de 
tenir au moins deux mois dans la féniere, 
avant de le donner au bétail. 

La luzerne furabonde en fucs nourri­
ciers , & peut être dangereufe feule ; auflï les 
agriculteurs confeillent-ils de la mêler avec 
du foin de pré naturel, ou de la paille, 
avant de la faire manger. 

Il faut fe garder de la donner fraîche, 
& fur-tout mouillée; les beftiaux la dévo­
rent avec la plus grande avidité, & en man­
geraient jufqu'à en crever. 

Il arrive plus fouvent à cette plante qu'au 
trèfle & à l'efparcette de fbuffrir des gelées 
tardives du printems. Dans le cas où Ton 
voit l'extrémité des tiges pendre en-bas , 
& les feuilles jaunir , il ne faut pas héfiter 
de faucher promptement; elle ne ferait que 
'dépérir, & les nouveaux jets qui poufferont 
auront bien vite remplacé cette première 
coupe. 



9z JOURNAL HELVETIQUE. 

Il faut faucher de même , dès qu'on s'ap-
perçoit que l'herbe de la luzerne jaunit avant 
que les boutons à fleur aient paru.: cette 
maladie elt caufée par des chenilles qui ron­
gent les tiges » & que la faux peut feule faire 
difparaître. [ / ] 

Du trèfle. 

Le trcfle croît fpontanément en Suifle. 
On le trouve par-tout dans les plaines, & 
j'en ai vu fur les plus hautes montagnes; 
mais il eft quelquefois Ci petit, qu'on ne le 
prendrait pas pour la plante que nous cul­
tivons > alors il ne produit pas de fleurs. 

Lfl Comme la luzerne, le trèfle, l'efparcette 
abondent en fucs nourriciers, & que leur végéta­
tion cft encore très - forte lorfqu'on les coupe , on 
peut avoir à craindre que leur fourrage ne fermente 
dans la fcniere, quoiqu'il n'ait été ferré que dans 
l'état de la plus parfaite fécherefTe apparente. Cette 
fermentation produit fouvent la moififlurc & la 
putridité réelle du foin, & quelquefois elle a été 
aflez forte pour caufer des incendies. 

On pare à cet inconvénient, lorfque le tems le 
permet, en laiflant deux nuits de fuite fur le pré 
ce fourrage, en meulons affez gros, pour que la 
fomentation s'opère en partie, après quoi on re­
tend & l'on a foin de ne le ferrer que parfaite­
ment fec. 
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Il demande un terrein bon & gras, [g] 
On perdrait ion tems à le femer en mau­
vaise terre. Il rapporte, toutes chofcs d'ail­
leurs égales, un quart moins que la luzerne, 
& demande plus de foin qu'elle, pour être 

[ 8 ] M. Stapfer raconte que , fe trouvant en 
octobre 1760 près du Birfeld, terrein fortftérile, 
il vit un trèfle fort épais , haut de plus d'un pied, 
qui avait déjà été fauché deux fois. Il fut fort 
étonné d'apprendre du propriétaire qu'il n'en avait 
jamais femé fur cette place, mais qu'y ayant ré­
pandu du fumier & de la marne , cette plante y 
était venue en fi grande abondance qu'elle avait 
étouffé toutes les autres. M. Stapfer fut d'abord 
d'autant plus furpris de cette merveille, qu'on ne 
voyait point de trèfle dans les prés voifins ; mais 
un examen plus attentif lui en fit appercevoir une 
grande quantité de fi petit qu'on avait peine à le 
diftinguer,& qu'il était tout-à-fait couvert par les 
autres plantes du pré. C'étaient ces petites plantes 
de trèfle que le fumier & la marne avaient fi bien 
fait profpérer fur le terrein dont parle M. Stapfer ; 
ce qui me fait croire que les variétés qu'on appe:-
çoit dans le trèfle, par rapport à fa hauteur, rc 
viennent que de la qualité du terrein fur lequel 
il a crû. J'ai femé moi-même fur de la bonne terre 
de jardin de la graine de ces petites plantes de 
trèfle qui croiffent fpontanément dans ce pays, 6c 
leur produit égalait en beauté le plus beau trèfle 
d'Efpagne. 
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fané & recueilli à propos. Il fèche plus dif­
ficilement, & la moindre pluie qui tombe 
quand il eft coupé le fait noircir & lui ôte 
beaucoup de Ta faveur & de fon prix. Il 
dure beaucoup moins que cette première 
plante, niais auili, pour un beau pré arti­
ficiel de celle-ci, vous en trouverez facile­
ment deux ou trois de trèfle. 

Quoiqu'il demande une terre meilleure 
que celle qui fuffit à la luzerne, il eft ce­
pendant moins déiicat qu'elle, & réfifte 
mieux aux hivers rudes. Il donne plus tôt 
qu'elle de belles récoltes, étant dans toute 
fa force la féconde année, tandis qu'elle ne 
l'atteint qu'a la quatrième ou cinquième. 

La meilleure graine de trèfle fe tire des 
Pays Bas & de la Flandres ; celle des envi­
rons de Genève eft très-bonne. En général 
elie eft jaune, rouge ou noirâtre. La pre­
mière eft la meilleure, la dernière la moins 
bonne. 

Il faut à l'apparence que la graine foit 
luifante, nourrie & fans poiifîiere, de peur 
qu'il ne s'y trouve quelque femence de euf-
cute { connue chez nous fous le nom de 
vache ). Huit ou dix livres au plus fuffifent 
pour enfemencer une pofe de terrein de la 
mefure déterminée ci-delfus. 

Le trèfle doit fe couper lorfque les bou­
tons à fleur commencent à s'épanouir. Donné 
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en verd à rétable, il engraifle beaucoup le 
bétail ; mais il lui caufe des tranchées ven-
teufes, qui peuvent être mortelles, s'il elt 

Eiouillé & fur-tout par la rofée *> auflî les 
ergers intelligens ont-ils grand foin de le 

mêler d'abord avec d'autre foin pour accou­
tumer peu à peu les beftiaux à en faire leur 
unique nourriture, & de ne jamais le leur 
laiiier brouter à la rofée, ni même après la 
pluie. 

De l'efparcettc ou fainfoin. 

L'efparcette réuflit dans toutes fortes de 
terreins, même dans les plus mauvais, com­
me les crayonneux & graveleux, pourvu 
que le labour en foit profond. Elle croie 
dans les fentes des rochers, & dans les en­
droits les plus arides. 

Il faut la femer un peu drur l'herbe en 
fera plus délicate. Elle donne deux coupes 
par an, fi l'on ne la fauche que lorfque les 
boutons à fleur s'épanouiifent, & trois, il 
l'on n'attend pas la formation des iieurs. 
Mais le premier parti eft préférable à celui-
ci ; & dans ce cas on laiiïèra confommer 
fur pied, par le gros bétail, la troilïeme 
pouflè qu'on ne pourrait pas faire fécher 
allez bien pour pouvoir la ferrer dans la 
féniere. Mais comme les pieds du bétail 
font du mal aux prés arcmciels, pour peu 
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que la terre (bit humide & les plantes dé­
licates, on ne doit le conduire fur les prés 
qu'après la troifieme année, & par le fec; 
& jufqu'alors faucher cette troifieme pouife, 
pour la donner en verd à l'étable, ou la laitier 
pourrir fur place. 

Les feuilles & les fleurs de Pefparcette en 
font les parties les plus appétillantes, & 
cependant elles fe détachent bien vite de 
la tige, ii Ton n'ufe de grandes précautions 
en fénant. Pour mieux les conferver, je 
voudrais qu'on ne tournât & retournât pas 
fouvent cette plante une fois fauchées mais 
qu'on la laiflàt un jour entier expofée au 
foleil, & que lorfque la rofée attendrit les 
nervures des feuilles, on la tournât fans la 
fecouer. Les mêmes attentions feront uti­
les pour le trèfle & la luzerne, toutes les 
fois qu'elles feront poflibles. 

On doit juger la graine dîcfparcette bon­
ne, fi la fève eft d'un roux tirant fur le 
jaune. Si elle eft noirâtre, elle çft échauf­
fée. Celle qui eft blanchâtre & ridée, n'était 
pas mûre quand on l'a recueillie, & n'a été 
détachée de la plante que par une fraude 
femblable à celle dont nous avons parlé à 
l'article de la luzerne. 

L'efparcette ne dure que fix ou fept ans, 
& rend moins par an que la luzerne & le 
trèfle 5 mais auflî, indépendamment de ce 

qu'elle 
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qu'elle réuflît dans de plus mauvais terreins * 
fon fourrage.pafle. pour être plus falutaire 
aiii beftiaux, & fur~tout aux chevaux, à 
qui l'on doit donner cette plante en Verd, 
préférâblenienc à toute autre. 

" §.IlI. De Vétablissement des près naturels. 

Jufqu'ici je n'ai parlé que des prés arti­
ficiels > mais la méthode que j'ai prefcrite 
eit de tous points la même pour rétablit 
fcment des prés naturels. Car quoiqu'il pa-
raifle y avoir une efpece de contradiction 
dans ces termes de la queltion propofée, 
établir un pré naturel, pmfque , fuivant 
notre définition, ces prés font compofés de 
plantes que l'homme n'a point femées , ce* 
pendant il eft très-poilible de femer un pré 
dans l'intention qu'il devienne une fois une * 
•prairie naturelle: en .^répandant de la pouf, 
fiere de foin de corde, on en fera un pré 
artificiel pendant les deux ou trois premiè­
res années, & naturel pendant tout le refte 
du tems qu'il durera, puifque les plantes 
<ju'on y aura femées étant toutes annuelles ou 
bis-annuelles, feront entièrement renouvel­
l e s par la nature au bout de ce terme. Je 
renvoie, pour le tems & la manière de fe­
mer cette pouffiere de foin, à ce que j'ai 
"dit ci-devant. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
G 
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ÎII. Avertiffement adreffé à MM. les journa-
liftes y par M. MENTELLE > hifiorio-
graphe de Mgr. le comte d'Artois. 

L'AUTEUR de la Géographie comparée 
ayant éprouvé un retard dans l'envoi de 
quelques livres qu'il faifait venir d'Efpagne 
pour mettre le plus d'exactitude poifible dans 
la defeription qu'il préparc de ce royaume 
& de celui de Portugal, a cru ne pouvoir 
mieux remplir cet intervalle qu'en s'occu* 
pant de la rédaction d*une Cofmographie 
élémentaire y qui ne formant qu'un volume 
in-8°, avec deux planches & des cartes» 
pourra être à l'ufage d'un bien plus grand 
nombre d'étudians que la Géographie com­
parée , & fervir aux éducations particulieret 
aulli bien qu'a celles des penfions & des col­
lèges. 

Cette Cofmographie, dédiée à Mgr. le duc 
d'Angoulèmc, elt divifée en deux parties » 
Tune agronomique , & l'autre géographique. 

La partie alh onomique elt un refumé très-
précis , & auili clair qui'îi a:été poiïible > de 
tout ce que l'on lait par les meilleures ob-
fervarions-i & de ce qu'ont écrit les pJus 
célèbres géomètres, depuis Newton jufqu'à 
ce jour, kir l'état du ciel & fur la théorie 
des mouveniens céleitei. 
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Pour y mettre de la méthode, l'auteur etf-
pofe d'abord le fyftème du monde dans tou­
tes Imparties tel qu'il etfifte ; il traite eafuite 
de la gravitation univerfellc, saufe unique 
de tous les phénomènes du mouvement & 
des irrégularités des corps céleites ; il pafTe 
en troifieme lieu aux détails qui concernent 
]es apparences, pour rendre raifon de ce que 
Ton apperçoit par ce que Ton fait qui exifte; 
& il finit par un précis de l'hilioire des plus 
grandes découvertes en aftronomie. Il croit 
que ce morceau, puifé dans les meilleures 
iburces, jetera un grand jour fiir cette partie 
de l'éducation qui avait jufqu'à préfent été 
abandonnée à la routine & à l'erreur ; &, 
pour infpirer toute la confiance que ce rnor-
xeau mérite, il a l'honneur d'aflurcr qu'il a 
été dirigée revu par un académicien dont Igs 
premiers géomètres de l'Europe connaiflent 
& confiderent le mérite, & qui s'eft prêté 
avec complaifànce & avec zèle à un furoroit 
d'occupations qui lui paraiflait devoir ètne 
Utile au public. 

Dans la féconde partie, il donne quelques 
vues générales de géographie-phyfique, puis 
il paffe d'une manière fort abrégée aux: di­
visons des quatre parties du monde, en 
nommant leurs villes & leurs rivières prin­
cipales , & en ajoutant quelques mots fur 
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leur ancienneté, fur la nature de leur gou­
vernement , &c. 

On ne trouvera fur les cartes que les noms 
cités dans l'ouvrage. 

Ce volume paraîtra cet hiver, & la fixieme 
livraifon de la Géographie comparée , ren­
fermant l'tfpagne & le Portugal, le fuivra 
de près. 

L'auteur le fera parvenir, franc de port y 
dans tous les lieux où va la polie de France > 
mais il prie qu'on affranchise les lettres & 
l'argent, à M. Mentelle y hifioriographe de 
Mgr, le comte d'Artois , hôtel de Mayence 9 
rue de Seine yfauxbourg Saint-Germain. 

NB. Si quelques-uns de MM. les fouferpi-
teurs de la Géographie comparée croyaient 
pouvoir faire ufage de ce livre, l'auteur fe 
ferait un devoir de leur offrir la remife d'un 
cinquième du prix de ce volume, comme 
ayant acquis ce droit par la foufeription de 
fon grand ouvrage; mais à caufe des frais 
de la pofte, il ne pourrait faire cette remife 
à MM. les fouferipteurs des provinces qu'au­
tant qu'ils feraient prendre ce volume chez 
lui. 

Il efpere qu'on lui pardonnera le retard 
de la fixieme livraifon, occafionné par des 
circonftances étrangères, en considération 
-de la manière utile dont il a employé le teins 
de ce délai. 
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IV. Le retour de Vhiver. Traduit de Valle­
mand. 

L'HIVER vient à nous, Doris ; il s'avance; 
la terre dépouillée de tous Tes ornemens , la 
campagne déferte, la nature en deuil atten­
dent fa venue : mais je crains peu fes ri­
gueurs. 

Il n'eft plus d'hiver pour moi ; un prin-
tems perpétuel règne dans mon cœur 5 Pé-
poufe que j'aime habite avec moi dans cet 
afyle. 

Que nous ôteras-tu, ô trifte hiver ! Toutes 
les productions des campagnes rempliflent 
notre habitation champêtre ; tous les dons 
de l'automne font recueillis : l'abondance 
eft autour de nous. Nous attendrons fans 
impatience l'heure du réveil de la nature. 

Craindrions-nous ta piquante froidure? 
Une douce chaleur régnera dans notre de­
meure \ la flamme réjouiflante eonfumera 
lentement les arbres de la foret que le tran­
chant de la hache a renverfés, & du coin d&: 
la cheminée ruftique nous aimerons à voir 
la neige tombante obfcurcir les airs. 

Ma retraite eft folitaire, & tu vas m'y 
renfermer : mais l'ennui n'y pénétrera points 
n'ai-je pas des livres pour occuper mon ef. 
prit? Ne verrai-je pas les jeux folâtres de: 

G îij 
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mes aimables enfans? N'ai-je pas maDoris 
pour remplir mon cœur '{ 

Viens, hâte-toi, ô hiver ! nos campagnes 
font humides , dépouillées, défigurées : don­
ne-leur un alpedt plus riant ! couvre-les de 
tes vètemens éblouiflàns ! que la gelée bril­
lante les embelliife ! fufpends tes guirlandes 
argentées à ces arbres noircis ! 

Il vient : j'entends gronder les vents ora­
geux , fes précurfeurs ; leur fouffle glacé 
achevé d'engourdir la nature Sur les cimes 
blanchïes de ces monts élevés, je vois, ô 
hiver ! les traces éclatantes de tes pas : 
c'eft là que tu t'allîeds fur un trône de fri­
ma ts; c'eft là que, retiré pendant les beaux 
jours, tu menaces nos campagnes. 

Quand tu defcends dans nos vallons, ils 
s'attriftent d'avance; ils craignent tes ap­
proches ; ils fe flétriflcnt. Et l'ame de l'hom­
me fe flétrit comme les campagnes attnf-
t é r s . . . Mon cœur fleurit encore. 

Que les afyles folitaires de nos bois me 
ferment leurs routes facrées; que je n'erre 
plus le long des prairies; que je n'entende 
plus le doux murmure des ruilleaux ; que 
je ne refpire plus le (impie paifum des fleurs 
champêtres : je ne regrette point les beautés 
de la nature; Doris me refte ! 
— Je verrai tous les jours foadoux fourire: 
j'entendrai les fons enchanteurs de la voix ; 
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je refpirerai le parfum de fou haleine -, je 
îavourerai les chaftes baifers : les tendres 
foins de ma compagne chérie, les entretiens 
ile l'amie de mon cœur charmeront les jours 
de ma folitude. . . O printems ! tu es pour 
moi par-tout où e(t ma Doris. 

V. Détail de la dernière éruption du Vé-
fuve ;pjLr M.DUCHANOY Vaine, doc­
teur en médecine de la cour de Naples. 
Suite. 

LES éclairs continuèrent de darder tout le 
tems de l'éruption ; ils fortirent en des lieux 
fi éloignés les uns des autres, que les habi-
tans de Palma, du Lauro , de Sayit-Paui, 
ceux de Caferta, &c. les jugeaient immédia­
tement au-dçiïus de leur tête. On les voyait 
auiïi partir du voifinage de la terre tout 
autour du Véfuve>,à peu de dillance de 

. Pompéia , dans la ville de Somma, à Caccia-
Bella, mais fur-tout à Sant-AnaltaJio. Un 
gros nuage ne fit guère qu'y paffer , & il en 

.iortit une grande quantité d'éclairs,dont ja 

.plupart tombèrent fi bas, qu'ils ferpenraient 

. dans les rues, dans les places, dans les cours 
des maifons: au refte, il n'en arriva aucun 
autre accident que la peur. 

Ce feu des éclairs» quoique pâle & tirant 
G iv 
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fur le blanc danç le plus grand nombre, était 
très vif dans d'autres: il était d'un bleu cé-
leite plus ou moins foncés mais il y avait 
une grande différence dans le feu que jetait 
le volcan : loit qu'on le vit pur & fans mé­
lange , foit qu'il parût à travers les nuages 
de fumée, ou qu'il fût réfléchi par les nua­
ges, il paraitfàit d'un rouge très-foncé & 
ties-vif, excepté à la fortie du goufre, où 
le touge, quoique plus éclatant, était moins 
foncé. Sa lumière fe répandait au loin, mê­
me quand la fumée l'obicurciifait. Mais dans 
les momens où rien ne s'y oppofait, elle 
avait tant de force qu'on pouvait lire de 
Portici toutes fortes de caractères, & que de 
Caltelamare, pour ne pas nommer des lieux 

, plus proches de la montagne, on diftinguait 
tous les pays circonvoifins, aufli bien que 
fî le foleil eût éclairé Phorifon ; & le reflet 
du feu fur les nuages & fur la fumée était (i 
confidérable, que la matfb en paraiflait en­
core pins grande aux perfonnes qui obfer-
vaient de loin. 

La chaleur que répandit cette éruption fe 
porta jufqu'a Portici, quoiqu'éloigné du gou­
fre de fix milles. Des perfonnes de Sant-Lo-
rio, qui en font encore plus loin , a/Turent que 
l'on était obligé de fortir ctes maifons petites 
& balfcs , parce qu'on y étouffait. Des Fran­
çais qu'on avertit du danger pendant qu'ils 
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fbupaient tranquillement à l'hermitaec , 
éprouvèrent en fuyant une chaleur très-
forte. L'épaule qui regardait au Véfuvc, rô-
tijfuit : c'elt Pexprcflîon de l'hermite. 

Au moment que l'éruption augmentait, 
on s'appercut à Albertino & à Caccia-Bel'a 
d'une odeur fembla'ble à celle qui dort de la 
lave tant qu'elle eil rouge, ou a celle qu'ex­
halent les fourneaux où l'on fabrique le 1er. 
Cette odeur précéda la pluie de pierres & de 
rapillo qui tomba fur ces lieux; elle fe porta 
jufqu'à Portici & même jufqu'a Naples. On 
la fenrit encore mieux dans les lieux élevés, 
comme à Somma, &c. 

Outre les coups redoubles que le Véfuve 
faifait entendre à chaque explolion, les g^ris 
d'Ottajano diltinguerent un grand bruit fou-
terrein, accompagné d'un gros bouillonne­
ment , qui continuèrent fans interruption 
tout le tems de l'éruption. On entendit aufît 
ces deux bruits à Portici, mais feulement 
au moment que l'éruption augmenta ; ils 
furent extraordinaires lors du coup de la 
grande explolion. On pourrait les comparer 
à un tonnerre continuel, accompagné de ce 
bruit que font dos vents violens qui s'en­
foncent dans les gorges des montagnes. La 
fortie du feu occasionnait un autre bruit 
femblable à celui que font les fontaines des 
feux d'artifice, ou la chute des grandes pluies. 
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A ce biuit fc joignait celui que faifaient les 
pierres en fe heurtant en l'air les unes contre 
les autres, & en tombant fur d'autres pier­
res, lur des arbres, des maifons, &c. Ces 
bruits ne furent pas les mêmes pour tous les 
lieux, ils différèrent en raifon de la diftance 
des fpedateurs , des vents qui les portaient 
& des montagnes qui les détournaient. A 
Naples on n'entendit rien ou prefquc rien, 
même dans les fituations les plus élevées, 
tandis que le bruit était très-fenfible à Avel-
lino, qui en eft quatre fois plus éloigné. 

La force des coups qui partaient des ex­
ploitons fut fi confidérable à Vifciano, qu'ils 
y firent fendre quelques maifons, & que 
celles qui étaient déjà endommagées d'ail­
leurs, s'ouvrirent bien davantage. La feule 
vue du pays fuffit pour rendre raifon de ce 
phénomène. Ce village eft iitué très-haut 
fur les Apennins, enveloppé dans une ef-
pece de vallon formé par des montagnes plus 
baifes du côté du Véfuve, & plus élevées du 
côté oppofé. Les coups fe firent également 
entendre au Salvatore , qui eft à la vérité 
très-voifin du volcan j ils y furent fi forts , 
que Thermite crut plus d'une fois reifentir 
des fecoulfes de tremblement de terre. 

Rappelions-nous qu'il partait du fommet 
de la colonne de feu un courant de fumée 
qui fuivait la diiecuon du vent, c'eft-à-dire, 
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qu'elle allait au nord & au nord-oued. D'a­
bord elle fe porta à Avellino ; là elle fe par­
tagea en deux courans : l'un prit fa direction 
par Bénévenc, Montemileto, &c l'autre par 
les montagnes de Chinfano, du côtédeMo;)--
teforte, Foggia, &c. d'où elle s'étendit julqu'à 
Montegargano. Il tomba dans tous ces en­
droits des pierres & des cendres. Il y en eue 
peut-être de portées plus loin, ce dont on 
n'a pas pu être informé encore. Mais entrons 
dans quelque détail des lieux fur lefqucls les 
pierres font tombées, à commencer par le 
Véfuve même. 

Le pain de fucre fut couvert en très-peu -
de tems de groiTes pierres enflammées, tant 
à la partie fupérieure que fur les côtés ; mais 
il en tomba la plus grande quantité dans 
l'Atrio del Cavallo & vers les Croulle. Ces 
pierres roulant de la montagne en-bas, là en 
plus grand, ici en plus petit nombre,. elles. 
l'enflammèrent du feu le plus vif, feu dont 
un côté était déjà recouvert depuis quelques 
momens avant l'éruption par une lave col­
latérale. 

Auffi-tôt que la colonne eut gagné Somma 
& Ottajano, elle mit le feu aux brouiïlnlles 
& aux bois qui appartiennent à ces d,ou.v 
endroits, qui font fitués fur le fommet de la 
Somma, au-deflus du foflo de la Vetçana. 
Ce feu fe diitinguait facilement de l'autre 
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par fa pâleur & fon pétillement, non-feule­
ment de Naples , mais de plus loin encore. 
Un de mes amis, qui était aux eauxjd'lfchia, 
l'obferVa très-attentivement. Il fe trouva 
blanc & vif; mais cette partie de la mortta-
gne lui parai/Tait une portion du ciel rem­
plie de brillantes étoiles. Dans moins d'une 
heure il fut entièrement éteint. J 

Ce que je viens d'écrire fe paffait au fom-
met de la Somma; mais la pluie de feu-s'é­
tendit beaucoup au-delà, du côté de la ville 
du même nom , & d'Ottajano , en comptant 
du centre du cratère jufqu'à l'extrémité de 
la bafe de la Somma, deux milles trois quarts. 
Cette pluie occupa de ce côté un efpace 
d'environ trois milles en longueur , c'eft-à-
dire environ un mille & un quart du terri­
toire d'Ottajano vers fud-eft, & un mille & 
demi du même territoire à la partie oppofée 
vers nord-oueft. La largeur qu'elle occupa 
fur la cime des montagnes d'Ottajano & de 
Somma, fut la corde du cercle qui comprend 
l'Atrio, c'eft-à-dire, un peu moins de trois 
milles. . 

Bientôt la pluie arriva fur la ville même 
de Somma : elle n'y tomba heureufement 
qu'en petite quantité, mais elle n'en épar-
gna'pns ainfi le territoire ; la partie qui tou­
che à celui d'Ottajano, fut la plus maltraitée. 

Le fpedacle fut encore plus affreux, & le 



N O V E M B R E 1780. 109 

•dommage plus confiderable dans Ottajano 
que dans tout autre endroit. Du moment 
où les habitans apperçurent que Pexplofion 
croiiTait, à peine fe paifa t«il quatre à cinq 
minutes, qu'ils furent furpris par une pluie , 
ou , pour me fervir de leur exprefiïôn, par 
un déluge de feu. Ils voyaient tomber fins 
interruption, de tous côtés & auiîî *oin que 
leur vue pouvait s'étendre , des matière, en­
flammées. Il y avait des pierres depuis quatre 
jufqu'a fept pieds de diamètre, peu à la 
vérité, parce qu'elles fe brifaient en mille 
pièces par leurs chocs dans l'air, ou par leur 
chiite contre les corps folides, faifant un 
fracas horrible, & jetant une prodigieufe 
quantité d'étincelles. Cependant, après la 
ceiration de cet épouvantable orage, on trou­
va encore des morceaux de trois à quatre 
pieds , qui étaient par bonheur très - peu 
épais, fans quoi ils auraient tout écrafé. 

Il y avait encore d'autres motifs de crainte 
qui achevèrent de porter l'épouvante dans 
cet endroit. On voyait des foudres conti­
nuels qui femblaient plutôt fortir du fein de 
la terre que des airs. L'athmofphere n'était 
que feu, & les maifbns des réverbères en­
flammés. Des cabanes, des toits & trois mille 
fagots entaffés dans un magafin prirent feu. 
On appercevait encore un bois' de châtai­
gniers brûler fur la montagne, & quantité 
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de cabanes dans la plaine. A cet effroi j©igrtéfc 
celui que leur devaient caiifer, i°. le bruit 
que faifait la montagne, & qu'on entendait 
a Ottajano bien plus que par-tout ailleurs* 
2°. celui des coups que donnaient les pief-
resr foit par leurs chocs entr'elles , (bit par 
leur chute ; 30. enfin celui des tuiles dont la 
plus grande partie fut brilëe fur les toits. 

Les dommages caufés à Ottajano ne finif-
fent point là. Les arbres & les vignes qui ne 
furent pas brûlés, perdirent leurs fruits de 
quelqu'efpece qu'ils fuflent, de même que 
ceux qui étaient plantés fur le revers de là 
montagne, & ceux qui Tétaient dans la plaine 
au-dcifous, c'eft-à-dire, àCaccia-Bella, à 
San-Genarella ,& dans une partie du diftrift 
de San-Giufeppe: tous endroits qui font de 
la dépendance d'Ottajano. 

( Lajuite au Journal prochain* ) 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

r u JÎ ^ u i £ 
l^oi^zvrf-tfrjivopztf. La pefte conti­
nue les ravages i elle s'eit même plus éten­
due que les années précédentes, puifqu'elle 
a gagné les villages qui bordent le canal, où 
les minières étrangers fe retirent pendant 
Jes grandes chaleurs. Maigre les précautions 
qu'ils prennent pour empêcher que ce fléau 
ne pénètre dans leUrs maifons 3 le portier 
du baron de Herbert, internonce de la cour 
de Vienne, en a été attaqué, & eft mort le 
11 feptembre. Plufîeurs pcrfonnes l'ayant 
approché pendant fa maladie, Tinternonce 
s'eli retiré avec fa famille à Belgradkjoi, 
village à quatre lieues de la capitale, fitué 
dans l'intérieur des terres. Le fecretaire au* 
lique, M. Tanara, eft refté à Bujuckdere, 
où il a feulement pris un autre quartier; 
ceux qui avaient eu communication avec le 
portier, ont été placés dans une autre maifon. 



11 a JOVRNAL HELVETIQUE. 

Jufqu'à préfent il paraît que cet accident 
n'aura point de fuites ; tous fe portent bien, 
& Ton a lieu d'elpérer qu'jls échapperont au 
danger dont ils étaient menacés. 

R U S S I E . 
Petersbourg. Le prince de Ligne, lieute-

nant-feld-maréchal au fervice de l'empereur, 
eut fou audience de congé de l'impératrice 
le dimanche 24 feptembre y mais il différa 
Ton départ de huit jours, pour aflifter aux 
fêtes données au prince de Prufle. S. AL lui 
a Fait préfent d'une tabatière dor , ornée de 
ion portrait & garnie de diamans. 

Le courier qui avait été expédié à Cop-
penhague, avec la ratification du traité con­
clu entre les deux cours touchant la neu­
tralité armée, eft arrivé l.e 2? feptembre, 
chargé de préfens magnifiques pour les com­
tes de Panin & d'Oftermann, & pour le 
piemier commis des aifairçs étrangères, de 
même que de la ratification du roi de Da-
nemarck. 

Au commencement d'odobre, il eft auffi 
arrivé un conrier venant de Spa, qui a ap­
porté au miniftre de Suéde la ratification du 
roi fon maître de la neutralité armée. On 
croit que cette ratification ne tardera pas à 
être échangée contre celle de l'impératrice. 
Ce miniftre en fit aufli-tôt part au comte 
de Panin : de manière que cette grande affaire 
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qui intereflait.fi'fort la fureté des mers & 
la liberté du commerce, ett maintenant ter­
minée. 

Le prince de Prufle eft parti de cette capi­
tale le 1J odobre, entre fix & fept heures 
du matin , & a repris la route de Berlin, em­
portant avec lui les regrets les plus vifs defc 
toute la cour. Il fut accompagné de tous les 
chambellans, gentilshommes & autres per-
fonnes qui l'avaient fervi pendant fon fujour 
dans cette capitale jufqu'à Gattchina, où on 
lui avait préparé à déjeûner. 

S U E D E . 
Stockholm. On a reçu dans cette capitale 

l'agréable nouvelle de l'arrivée de S. M. à 
Gripsholm, & qu'elle jouiffait de la meilleure 
famé. La reine & S. A. R. le prince hérédi­
taire fon fils font partis fur-le-champ pour 
aller à fa rencontre. 

DANEMARCK. 
Coppenhague. Le vaifleau de guerre le 

Mars vient de tranfporter dans ce port Pé-
poulè du confeiller de Lillienfelt, le colonel 
Zieglas & un capitaine, tous au fervice de 
Ruifie: ils ont accompagné à Falftrand les 
quatre enfans du feu duc Antoine-Ulric de 
Brunfwick, qui, après avoir débarqué, fe 
font rendus par terre à Aalbourg, où ils ont 
été reçus par le comte Votten d'une manière 
digne de leur ijailTance; & deux iours après 

H 
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leur arrivée, ils font partis pour Horfens, 
lieu'de leur réfîdence. 

P O L O G N E . 
Varfovic. L'ouverture de la diète eut lieu 

le 2 oftobre, avec les folemnités ordinaires; 
Le maréchal de la diète précédente conduific 
les nonces dans leur faite, après qu'ils eurent 
affilié au fervice divin & baifé la main de 
S. M. dans la làlle du fénat : ils procédèrent 
auflî-tôt à l'éle&ion d'un nouveau maréchal ; 
& les voix fe réunirent toutes après quelques 
débats fur le comte Malachowski > graud-
notaire de la couronne. 

La diète s'occupa quelques jours après de 
l'arrangement d'un nouveau confeil perma­
nent. Les difficultés que cette affaire occa-
fionna ne purent être terminées qu'après 
plufieurs féances : l'elecflion d'un maréchal 
de ce confeil a fur-tout éprouvé de grandes 
difficultés. Le prince Sapieha , grand-maître 
d'artillerie de Lithuanie, & le prince Sta­
nislas Poniatowski, lieutenant - général de 
l'armée de la couronne, y prétendaient tous 
les deux ; les fuffrages fe font enfin réunis 
fur le dernier, qui a prêté ferment en cette 
qualité. On a continué plufieurs anciens 
membres du confeil > on en a nommé quel­
ques nouveaux, & tous ont prêté ferment. 

La place de vice-chancelier de la cou­
ronne n'cft pas encore remplie ; on aflure 
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qu'elle a été offerte au comte Malachoxrski, 
frère du maréchal de la diète, & qu'il l'a 
refufée. Le comte Potocki, grand - notaire 
de Lithuanie , eft au nombre de ceux qui 
prétendent à cet emploi. Cette place peut 
conduire à celle de grand-chancelier j & Ton 
croit qu'elle vaquera bientôt par la retraite 
du comte de Pofen, qui en eft revêtu actuel­
lement , & qui ne defire pas, à ce que l'on 
prétend, de conferver plus long - tems un 
pofte qui exige beaucoup de tems & de tra­
vail. On eft maintenant certain que les trou­
pes Rufles ont reçu ordre de leur fouveraine 
de quitter ce royaume ; mais on n'a pas lieu 
de croire qu'elles Pévacueront avant que la 
préfente diète ait terminé fes féances. 

ALLEMAGNE. 
Vienne. Le vaifleau le Prince deKaunitz, 

venant de la Chine , eft arrivé depuis peu à 
Triefte avec une riche cargaifon, & Ton 
allure que les intérefles gagneront quarante 
pour cent. La fociété qu'ils forment eft corn-
pofée pour la plus grande partie de perfon-
nes établies à Anvers & dans d'autres places 
des Pays-Bas. Son fonds eft de fîx millions 
de florins. Depuis quelque tems cette fociété 
follicite un oftroi 5 mais la cour ne s'eft point 
encore expliquée là - defilis. On aifure que 
l'empereur a déclaré qu'il ne ferait connaître 
fes intentions à cet égard > qu'après le retour 
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des deux bâtimens que le fieur Boltz & & 
fociété ont expédiés pour les Indes , & dont 
on attend le retour à Triefte ou à Livournc 
dans trois ou quatre femaines. 

L'empereur efl: arrivé dans cette capitale 
le 11 octobre, de retour de fon voyage de 
Bohême. On dit que ce prince , qui jouit 
d'une très-bonne famé, fè difpofe à partir 
inceflamment pour aller dans le Pays - Bas, 
où il eft attendu avec beaucoup d'impatience. 

On écrit de Sercilin dans la Haute - Hon­
grie qu'il y était arrivé dernièrement quinze 
familles, du nombre de celles que l'on nom­
me les anciens croyans > elles venaient de 
Vinriza, village dé Servie \ leurs prêtres les 
accompagnaient. Ces émigrans ayant été in-
terrogés fur la cairfe de leur retraite, répon­
dirent que c'était pour fe fouitraire aux 
vexations qu'ils éprouvaient de la part du 
commandant aduel de leur province , & 
qu'ayant entendu parler de la magnanimité 
de S. M. l'impératrice reine , ils étaient ve­
nus chercher un afvle dans les terres de fa 
domination. Ils ajoutèrent qu'ils feraient 
fuivis dans peu de plufieurs autres familles ; 
que la province qu'ils viennent de quitter 
lie contient plus la fixieme partie des habi-
tans qu'il y avait pendant qu'elle apparte­
nait à l'Autriche > & que dans vingt ou trente 
ans elle ferait auffi déferté que d'autres pro-
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vinces foumifes à l'empire Ottoman. 
Brunfwick. Le mariage de la princeiïe 

,Augufte Caroline Frédénque , fille ainée du 
prince héréditaire, avec le prince Frédéric-
Guillaume de Wurtemberg-Stutgard , a été 
célébré à la cour le if odobre, & ces illuf-
tres époux devaient feTendre à Berlin, après 
avoir refté quelque tems à Brunfwick. 

I T A L I E . 
Florence. Madame la grande- ducheffe cft 

accouchée le matin du if odobre>d'une 
prmceHè qui a été baptifée le même jour 
par l'archevêque de cette ville j elle a reçu 
les noms de Marie Jofephe Jeanne Cathe­
rine Thérefe. Elle a eu pour parrain & mar­
raine l'infant duc de Parme & l'infante du-
cheflè fon époufe, repréfentés par le comte 
de Thurn, & madame Marie douairière du 
comte Degh Albjgi. 

P A Y S - B A S . 
Amfterdam. Il y a maintenant cinq pro­

vinces de la république qui ont accepté la 
neutralité armée , & on ne doute pas que les 
deux autres ne fuivént inceffamment cec 
exemple. La violation du territoire de cette 
république à S. Martin, les excès commis 
journellement par les Anglais, ne permet­
tent pas de balancer. Les deux provinces 
qui n'ont point encore accepté la neutralité 
armçe, font celles de Zélande & de Guei-

H iij 
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dres ; elles demandent auparavant que les 
puiflances neutres garantirent à la républi­
que toutes fes pofleflîons éloignées. Le che­
valier Yorke, ambafladeur d'Angleterre , a 
remis au Stathouder des papiers trouvés fur 
A£. LaUrens, relatifs à une correfpondance 
particulière entre un négociant d'Amfter-
dam , autorifé de l'ordre & des inftm<ftions 
c'un miniftre de la même ville, & un com-
miflaire du congrès. S. A. les a remis fous 
les yeux des Etats-Généraux, qui, après les 
avoir pris en confidération, en ont envoyé 
copie aux bourgmeftres & magiftrats d'Amf-
terdam, accompagnée d'une notification en 
date du 20 odobre. Le magiftrat d'Amfter-
tlam a répondu : Qu'il était connu de chacun 
que la Grande - Bretagne avait envoyé en 
1778 des commiflaires en Amérique, pour 
propofer un accommodement avec les co­
lonies de l'Amérique feptentrionalc. Que 
Ton lait de même que ces colonies ont con­
tracté avec la France une alliance défenfive, 
& conclu déjà avec elle un traité de com­
merce. Que pour prévenir que les puiflances 
ialoufes du commerce & de la profpérité de 
la république, n'obtinflent par un traité par­
ticulier avec ces colonies des avantages qui 
ne font pas ftipulés dans les traités de paix 
& de commerce ; le magiftrat d'Amfterdam 
avait cru pouvoir faire, des ouverture» pré* 
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tentées par le commiflaife Américain, Tu-
4age que pourrait permettre la fituation des 
affaires & qui fe trouvait en leur difpofition. 

v Qu'en conféqufence il avait donné autant 
d'efpérances qu'il avait cru pouvoir en rem­
plir dans le tems, & avait exigé tout ce que 
ledit commifiaire avait pu promettre, ainfi 
que ceux qu'il reprefentait. Ce dernier point 
confiilait principalement dans l'aflurance, 
qu'à Poccafion des négociations actuelles 
d'accommodement avec l'Angleterre [ fous 
la ftipulation de l'indépendance ] on ne pro­
mît , relativement au commerce , aucun 
avantage exclufif, au détriment de la répu­
blique des Provinces-Unies; les bourgue-
meitres , de leur côté, ne promettaient autre 
chofe , finon que dans les délibérations de 
l'état qui pourraient être entamées pour un 
traité de commerce entre les Etats-Unis 
& LL. HH. PP. ils feraient tout ce qui dé­
pendrait d'sux pour établir de la manière 
la plus avantageuie, auffi-tôt que l'indépen­
dance de l'Amérique fèpteritrionale aurait 
-été reconnue par l'Angleterre, la navigation 
& le commerce entre les états réciproques ; 
d'où il réfultait naturellement qu'on pou­
vait projeter de part & d'autre le plan d'un 
traité auquel, ainfi qu'on devait le prévoir , 
les fouverains refpedifs donneraient leur 
agrément. è 

H i v 
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Le chevalier Yorke préfenta le 10 nov» 
à l'aâemblée des Etats-Généraux un mé­
moire, dans lequel il fe plaint amèrement 
de la conduite du magtftxat d'Amfterdam , 
à l'occafion de la négociation dont nous ve­
nons de parler, & fur-tout demande puni­
tion exemplaire du penfionœùre Van-Rerkel 
& de Tes complices, comme perturbateurs de 
la paix publique & violateurs de la loi des 
nations. Menaçant [au casque la réponfe 
de LL. HH. PP. ne fût pas conforme à fes 
defirs] la république du reflèntiment du roi 
fon maître, lequel fe verrait dans la nécef-
fité de prendre les mefures que le maintien 
de fa dignité & les intérêts eflentiels de fon 
peuple demandent. 

E S P A G N E . 
Cadix. On apprend du camp de Saint-

Roch , que la nuit du ?o feptembre un corps 
de troupes fut chargé de dévalter & de brû­
les les jardins du gouvernement de Gibral­
tar , qui s'étendaient jufqu'à la tète de nos 
lignes. Les foldats mirent fort peu de tems 
à cette expédition, quoiqu'ils fuflTent char­
gés de combler tous les puits. Deux hom­
mes feulement ont été bleues par ie canon 
de la place. 

Les ennemis n'ont pas été moins inquié­
tés du côté du détroit. Dom Barcelo s'eft 
emparé d'une balandre, d'une frégate mar-
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chande & d'un autre petit bâtiment qui Por­
tait de la baie. Sur la balandrc était la fem­
me d'un colonel Anglais qui fert dans Gi­
braltar : elle emmenait cinq enfans. Le gou­
verneur comprenant combien il luHèrait 
difficile d'cchapper à dom Barcelo, lui 'avait 
donné une lettre de recommandation pour 
dom Juan de Langara. Cette lettre a pro­
duit l'etïct que l'on avait lieu d'efpérer , & 
cette dame a été reçue & traitée, ainfi que fa 
famille, avec les plus grands égards. 

Quatorze navires anglais, cnargés de vi­
vres & de rafraîchiifemens de toute efpece, 
ont attendu fur les côtes de Portugal, à La-
gos , près du cap Saint-Vincent, le premier 
coup de vent d'oueft, & en ont profité pour 
s'approcher de Gibraltar: le vent & la nuit 
les ont Ci bien favorifés , que le chef d'efea-
dre Barcelo n'a pu en intercepter que deux, 
& Gibraltar a vu arriver les douze autres 
dans fa rade. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Le nouveau parlement eft rentré 

le 31 odobre. Le lord Germaine préfenta 
d'abord M. Cronwall pour occuper le pofte 
d'orateur 5 le parti de Poppofition aurait 
defiré que l'on eût continué à lui préfen-
ter le chevalier Norton, qui avait defiervi 
cet emploi à fa grande fatisfadlion dans le 
parlement précédent, & auquel les minif-
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très n'avaient pu refufer les éloges les plus 
flatteurs. Mais il a eu du - deflbus dans 
cette affaire, & le parti de la cour Pa em­
porté de foixante-neuf voix. 

Le roi fe rendit le lendemain premier no­
vembre au parlement, & prononça un dit 
cours d'ouverture, dans lequel il annonce 
au parlement, qu'il prendra les mefures les 
plus efficaces pour foutenir dans les circont 
tances aduclles l'honneur de la couronne 
& le bien de fes peuples, en leur procurant, 
lorfqu'il en trouverait Poccafion, une paix 
avantageufe. 

Le roi s'étant enfuite retiré & les commu­
nes rentrées dans leur chambre, on s'oc­
cupa dans la chambre des pairs de Padrefle 
de remerciement à faire au roi $ & elle paffa 
à la pluralité de quarante - cinq voix. 

Les Communes s'en étant auflî occupées 
le 6, elle fut approuvée à la pluralité de qua­
tre - vingts voix. 

La détention de M. Laurens fixe toujours 
Pattention du public. II y a les défenfes les 
plus ngoureufes de lui laifler voir perfonne» 
On ne peut trouver d'accès à fon apparte­
ment fans un ordre du fecretaire d'état. M. 
Manning & M. Laurens fils , jeune homme 
de feize à dix - huit ans , obtinrent la per-
miffion de le voir le 14 feptembre; mais 
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ils ne purent prolonger leur vifite au - delà 
d'une demi heure, l'ordre expédié au gou­
verneur de la Tour en leur faveur enjoi­
gnant à ce dernier de ne pas permettre que 
cette vifite fut plus longue. Ces meilleurs 
trouvèrent ce prifonnier malade d'un flux 
de ventre & fort amaigri, mais point abattu. 
Le faifitfement que lui caufa la vue de fon 
fils , lui fit perdre le tiers du tems preferit > 
& il employa le refte à fe répandre en repro­
ches fur le traitement qu'il éprouvait fans 
l'avoir mérité. Il* eft effectivement mal logé; 
l'ufage du papier, des plumes & de l'encre 
lui elt interdit, de même que la ledture des 
papiers publics. Deux officiers de la Tour 
font toujours à fes côtés , ils ne firent ce­
pendant rien pour empêcher l'entretien. On 
a appris depuis que fà famé s'eft rétablie, 
mais que l'on ne s'eft point relâché de la 
rigueur avec laquelle on Ta traité jufqn'ici. 

Un événement auquel on n'avait pas lieu 
de s'attendre, fait regarder la réconciliation 
des colonies avec la mère patrie, comme 
moins éloignée qu'on n'avait eu lieu de le 
croire : c'eft la défe&ion du général Ar­
nold. Cet officier qui commandait aux en­
virons de New-York un corps de troupes 
Américaines, eft entré en négociation avec 
le général Clinton par le moyen du major 
André, qui s'était rendu dans la tente du 
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premier , travefti en payfan, & kii avait 
fait des ouvertures de la part de fon com­
mandant. Arnold devait fe faire envelopper 
par l'armée anglaife , & leur donner ainfi le 
moyen de s'emparer des portes importans 
qu'il occupait. Malheureufement on s'efl: 
faifi du major André lorfqu'il retournait à 
New-York. Il a été conduit à Washington, 
qui voulant s'affurer auffi d'Arnold, lui man­
da qu'il irait le lendemain dîner avec lui, ac-
compagné de MM. de Rochambeau & de la 
Fayette ; qu'il devait faire mettre fes troupes 
fous les armes , parce qu'ils en feraient la 
revue & vifiteraient les portes qui lui étaient 
confiés : mais l'aide- de - camp qu'il envoya , 
ayant parlé d'un efpion que l'on venait de 
faifir, Arnold comprit d'abord qu'il était 
quellion du major André; & fans faire pa­
raître le moindre trouble , il répondit que 
madame fon époufe ferait très-flattée de 
l'honneur que MM. les généraux nommés 
ci - deflus voulaient lui faire. Après avoir 
congédié l'aide- de - camp qui lui avait été 
envoyé, il entra dans un bateau & fe ren­
dit fans délai à New - York. Son évafion 
étant connue, le général "Washington fit 
propofer au général Clinton l'échange du 
général Arnold contre le major André j & 
fur le refus du général Anglais , il a fait pen­
dre ce dernier comme efpion. 
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On a appris depuis qu'il avait fait faifir 
& mettre aux arrêts le lord Stirlings , lèpt 
colonels Américains, & deux membres du 
congrès: ce qui annonce que la déf union fe 
mec parmi les chefs de cette nouvelle repu-
blique. 

L'amiral Rodney étqit arrivé à New-
York 5 mais il fedifpofoit déjà à en repartir 
avec les douze vailfeaux de ligne qu'il y 
avait amenés , foit pour attaquer M. deTcr-
nay, {bit pour retourner aux isles. 

F R A N C E . 
Paris. Un courier extraordinaire, ve­

nant de Madrid, a apporté la nouvelle de 
l'arrivée de M. de Guichen dans la baie de 
Cadix le 23 oétobre avec dix-huit vai£ 
féaux de ligne & fix frégates , ayant lotis 
leur efcorte cent navires marchands, tout 
prêts à entrer dans la baie. 

Le roi, par arrêt de fon confeil d'état du 
9 o&obre , ordonne l'ouverture d'un em­
prunt par forme de loterie rembourfable eu 
neuf années. L'emprunt eft de trente-fix 
millions confiftant en trente mille billets de 
douze cents livres chacun. 

S U I S S E. 
Zuric. Noiièigncurs du grand & petit 

confèil ont élu M. Jean - Henri Ott , lieute­
nant de bourguemaitre , pour remplir la 
charge de bourguemaitre, vacante par la 
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mort de Mgr. Jean-Henri Landolt. La noble 
Abbaye des bateliers a auffi élu pour la charge 
de tribun M. Antoine Engelhard. Mardi 2 1 , 
M. Jean-Gafpard Landolt, ancien chance­
lier , a été nommé pour remplir la charge de 
lieutenant de bourguemaitre ; & M. David 
Ot t , tribun, pour le baillage de Horguen. 

Le prince abbé d'Einfideï, Marianus pre­
mier du nom, e(l mort le 17 novembre, dans 
le commencement de la cinquante - fep-
tieme année de ion âge, & la huitième de 
for» règne. Ce prince était recommandable 
par les qualités & les vertus les plus émi-
nentes : un cfprit orné de conhaiflances les 
plus profondes, une éloquence remplie d'é­
nergie , de force & vraiment impolànte; il 
n'avait pas moins de profondeur dans les 
fciences élevées que de goût pour les arts 
agréables} il elt d'autant plus généralement 
regretté, qu'il s'était concilié l'eftime & le 
relped de chacun, en ajoutant à toutes fes 
vertus la plus rare modeltie. 

; ' . . • . ., , 1 . » 
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CONTINUATION 
DU JOURNAL HELVÉTIQUE, 

Qui paraîtra dorénavant fous le titre de Journal de 

Neuchatel , dédié à SA MAJESTÉ LE Roi DE 

PRUSSE, 

U N fera fans doute étonné de voir annoncer en­
core un Journal, dans untems où le public eft inondé 
d'écrits de ce genre, dans un tems où il règne un mé­
contentement général contre leurs rédafteurs, fondé 
fur la partialité malhonnête & le ton d'aigreur qui 
n'en affaifonnent que trop fouvent les jugemens. En 
effet, dans la plupart de ces feuilles, on en vient jus­
qu'aux inveftives, aux inculpations les plus graves , 
& l'on ne craint pas d'avilir les lettres, en fàiiànÇ 
voir à quel point ceux qui s'érigent en juges des pro­
ductions de l'efprit font capables d'oublier les devoirs 
que de telles fondions leur impofent. 

Mais ce Journal n'eft pas nouveau. Son exiftence 
date de l'an 1 7 3 2 , 6 c il a continué fans inter­
ruption jufqu'à préfent. Les éditeurs, étrangers par 
rapport à la Trance , qui n'y tiennent à aucune fac-



riôn^ttrérarre—ni à aucun parti, qui vivent fous un 

ciel tranquille, qui enfin gémifTent des querelles 

fcandaleufes dont tous ces écrits périodiques font 

fouillés, comme de l'archarnement qu'on y affiche 

cqntre des hommes célèbres, ramènent aujourd'hui 

fous les yeux du public leur Journal imprimé daus 

tin pays libre , fous les aujpices d*un Roi philofophe , 

fec.daos l'exécution duquel ils s'impofent la loi févere 

d'éviter avec le plus grand foin ce qu'ils reprochent 

aux autres journalifte*. 

Voici une efquiffe du plan qu'ils fe propofent de 

fuivre. 

i ° . Donner un exttait raifonné des ouvrages nou­

veaux qui mériteront un examen détaillé , Se s'occu­

per autant à en faire fentir les beautés qu'à en relever 

les défauts. 

"2°. RaflTembler ce qui aura paru de mieux dans 

îe genre des pièces fugitives , foit légères, foit phi-

lofbphiques, foit enfin relatives à l'hiftoire naturelle, 

aux arts, aux inventions nouvelles , &c. 

' 3 0 . Reprendre l'ancien & inftruftif Journal des 

fpeclacles , dont le public a regretté l'interruption. 

( Ils font fûrs, pour cet objet, de leur correfpon-

dant. ) 

4 0 . Annoncer tous les livres nouveaux fortis cha­

que mois des preffes , tant du royaume de France, 

que de Neuchaul 7 Gemvt, & autres imprimeries 

étrangères. 
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• 5 °. Enfin, fi quelqu'auteur croit avoir à fe plain­

dre de la critique faite de fon ouvrage par un jour-

nalifte , de quelque pays qu'il foit, & veut en ap-

peller au public , configner fon appel dans ce Jour­

nal , pourvu toutefois qu'il y évite les perfonnalités, 

les injures , & fur - tout les détails ennuyeux & 

fuperflus. 

Le premier cahier^de ce Journal, travaillé comme 

on vient de le dire , paraîtra au commencement de 

janvier 1781 , & continuera de fe diftribuer réguliè­

rement les premiers jours de chaque mois. 

Les changemens qu'on y a apportés pour le fonds 

& pour la forme, permettent d'en fixer déformais 

l'abonnement annuel a n livres pour la SuifTe , &: 

14 livres pour la France & les pays étrangers , le 

tout franc de port. . 

ON S O V S C R I R J 

A Neuchatel, chez la Société Typographique, qui 

recevra tous les envois qu'on voudra bien lui faire , 

pourvu qu'on ait foin de les affranchir. 

A Paris , chez M. Perregaux, banquier, rue Saint!-

Sauveur ; & 

Chez M. Thiriot, rue de la Vieille - Bouderie , 

maifon du Parfumeur. Ce dernier fe chargera de 
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différens objets dont on defirera qu'il (bit parlé dans 
le Journal de Neuchately comme eftampes, mufi-
que, livres , &c. 

N. B. On pourra foufcrire auflî chez les principaux 
Libraires de l'Europe. 


